
^2?i;-fe:*i

f

w
•^



•i-y^ .-,.- 1*







ARTICLE

GENE V E
DE L'ENCYCLOPÉDIE;

PROFESSION DE FOI
DES MINISTRES GENEVOIS,

Avec des Notes d'un Théologien ,

' E T

RÉPONSE A LA LETTRE

DE M. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENEVE.

H^ ji^' il"* ifc' - it— II-

'^^f^-m-È-à ïf-it

A AMSTERDAM,
Chez Zacharie Châtelain
& fils , Imprimeurs - Libraires.

M. D C C. L I X.



Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/articlegenevedelOOalem



tlj

WWWWWV^î^ÎÎWVVVWS^V*«i(V*W{V^^

AVERTISSEMENT.
TT'Article Genève (f

e

jL/ UEncyclopédie ayant donné

lieu à plujieurs Ecrits , doiit les

principaux font la Lettre de M.
Roujfeau à M. d'Alembert , &
la ProfeJJion de Foi des MiniJIres

de Genève y on a cru faire plaijir

au Public de lui préfenter dans un

feul volume Uarticle de VEncyclo-

pédie , la Lettre de M. d'Alembert

à M, Roujfeaufur cet article , &
la 'ProfeJJion de- Foi, On a joint

à cette Profefion quelques Notes ,

qui ont été communiquées par un

Théologien, On s'ejl déterminé

a ij
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d'autant plus volontiers à imprimer

ces Notes , quelles nont pour but

que (Téclaircir un fait très-impor-

tant , & quelles font exprimées

en des termes qui ne fauroient

bleffer les Miniflres de Genève.



ARTICLE

GENEVE,
TIRÉ DU SEPTIEME VOLUME

DE L'ENCYCLOPÉDIE.

fJA Ville de Genève efl: fituée

fur deux collines, à l'endroit

où finit le Lac qui porte aujour-

d'hui fon nom , & qu'on appelloit

autrefois Lac Léman. La fituation en

eft très-agréable ; on voit d'un côté le

Lac , de l'autre le Rhône , aux environs

une campagne riante , des coteaux

couverts de maifons de campagne le
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long du Lac , & à quelques lieues les

fommets toujours glacés des Alpes
,

qui paroiffent des montagnes d'argent

lorfqu'ils font éclairés par le foleil dans

les beaux jours. Le port de Genève fur

le Lac avec des jettées , fes barques

,

les marchés , & fa polition entre la

France , Fltalie & l'Allemagne , la

rendent induftrieufe , riche & com-

merçante. Elle a plufieurs beaux édifices

w&L des promenades agréables ; les rues

font éclairées la nuit , & on a conftruit

fur le Rhône une machine à pompes

fort fimple, qui fournit deFeau jufqu'aux

quartiers les plus élevés , à cent pies

de haut. Le Lac ell: d'environ dix-huit

lieues de long , & de quatre à cinq dans

fa plus grande largeur. C'eft une efpece

de petite mer qui a fes tempêtes , & qui

produit d'autres phénomènes curieux.
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Jules Céfar parle de Genève comme

d une ville des AUobroges , alors Pro-

vince Romaine ; il y vint pour s'opJ)ofer

au* paffage des Helvétiens
,

qu'on a

depuis appelles Suijjes, Dès que le

Chriffianifme fut introduit dans cette

Ville , elle devint un fiege Epifcopal

,

fufFragant de Vienne. Au commence-

ment du cinquième fiecle , l'Empereur

Honorius la céda aux Bourguignons

qui en furent dëpoffédës en 554 par

les Rois Francs. Lorfque Charlemagne,

fur la fin du neuvième fiecle , alla

combattre les Rois des Lombards , &
délivrer le Pape (qui Ten récompenfa

bien par la Couronne Impériale
, ) ce

Prince pafla à Genève , & en fit le

rendez -vous général de fon armée.

Cette Ville fut enfuite annexée par

héritage à FEmpire Germanique , &
A ij
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Conrad y vint prendre la Couronne

Impériale en 1034. Mais les Empereurs

fes fuccefleurs , occupés d'affaires très-

importantes
,
que leur lufciterent les

Papes pendant plus de trois cents ans

,

ayant négligé d'avoir les yeux fur cette

Ville , elle fecoua infenfiblement le

joug , & devint une Ville Impériale

qui eut fon Evêque pour Prince , ou

plutôt pour Seigneur ; car l'autorité ^de

l'Evêque étoit tempérée par celle des

Citoyens. Les armoiries qu'elle prit

dès-lors exprimoient cette conftitution

mixte ; c'étoit une Aigle Impériale d'un

côté , & de l'autre une clé repréfentant

le pouvoir de l'Eglife, avec cette devife ,•

POST TENEBRAS LUX. La Ville

de Genève a confervé ces armes après

avoir renoncé à l'Eglife Romaine ; elle

* w'a plus de commun avec la Papauté
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que les clés qu'elle porte dans fon

écuffon ; il eft même aflez fingulier

qu elle les ait confervées , après avoir

brifë avec une efpece de fuperftition

tous les liens qui pouvoient l'attacher

à Rome ; elle a penfé apparemment que

la devife , PosT tenebras lux ,

qui exprime parfaitement , à ce qu'elle

croit , fon état aâuel par rapport à la

Religion , lui permettoit de" ne rien

changer au refte de fes armoiries.

Les Ducs de Savoye , voifins de

Genève, appuyés quelquefois par les

Evêques , firent infenfiblement & à

différentes reprifes des efforts pour

établir leur autorité dans cette Ville
;

mais elle y réfifta avec courage , fou-

tenue de l'alliance de Fribourg & de

celle de Berne. Ce fut alors , c'eft-à-dire

vers 15165 que le Confeil des deux

A iij



é Article Genève
cent fut établi. Les opinions de Luther

& de Zuingle commençoient à s'intro-

duire ; Berne les avoit adoptées ; Genève

les goûtoit ; elle les admit enfin en 1 6
3 5 ;

la Papauté fut abolie ; & TEvêque qui

prend toujours le titre ^Eveque de

Genève ^ fans y avoir plus de Jurifdiâion

que l'Evêque de Babylone n'en a dans

fon Diocefe , eft réfident à Annecy

depuis ce tems-là.

On voit encore entre les deux portes

de l'Hôtel de Ville de Genève , une

infcription latine en mémoire de l'abo-

lition de la Religion Catholique. Le

Pape y eft appelle XAntechrljl. Cette

expreffion que le fanatifme de la liberté

& de la nouveauté s'eft permife dans un

fiecle encore à demi barbare , nous

paroîtpeu digne aujourd'hui d'une Ville

auflî Philofophe. Nous ofons Tinviter
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à fubftituer à ce monument injurieux

& greffier , une infcription plus vraie
,

plus noble , & plus fimple. Pour les

Catholiques , le Pape eft le chef de la

véritable Eglife
;
pour les Proteftans

fages & modérés , c'eft un fouverain

qu'ils refpeftent comme Prince fans lui

obéir: mais dans un fiecle tel que le

nôtre , il n'efi: plus l'Antechrift pour

perfoime.

Genève pour défendre fa liberté

contre les entreprifes des Ducs de

Savoye & de fes Evêques , fe fortifia

encore de l'alliance de Zurich , & fur-

tout de celle de la France. Ce fut avec

ces fecours qu'elle réfifta aux armes de

Charles Emmanuel , & aux tréfors de

Philippe II. Prince dont l'ambition , le

defpotifme , la cruauté & la fuperftition

,

affurent à fa mémoire l'exécration de

Aiv
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la poftérité. Henri IV. qui avoit fecouru

Genève de 500 foldats , eut bientôt

après befoin lui -même de fes fecours
;

elle ne lui fut pas inutile dans le tems

de la ligue & dans d'autres occafions :

de-là font venus les privilèges dont les

Genevois jouiflent en France comme

les Suifles.

Ces Peuples voulant donner de la

célébrité à leur Ville
, y appellerent

Calvin
,
qui jouifloit avec juftice d'une

grande réputation , homme de Lettres

du premier ordre , écrivant en Latin

auffi-bien qu'on le peut faire dans une

langue morte, & en François avec une

pureté fmguliere pour fon tems ; cette

pureté que nos habiles Grammairiens

admirent encore aujourd'hui , rend fes

écrits bien fupérieurs à prefque tous

ceux du même fiecle , comme les
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ouvrages de MM. de Port - Royal fe

diftinguent encore aujourd'hui par la

même raifon , des rapfodies barbares

de leurs adverfaires & de leurs con-

temporains. Calvin Jurifconfulte habile

& Théologien aufli éclairé qu un héré-

tique le peut être , dreffa de concert

avec les Magiftrats , un recueil de Lois

Civiles & Eccléfiaftiques
,

qui fut

approuvé en 1543 par le peuple , &
qui eft devenu le Code fondamental

de la République. Le fuperflu des biens

eccléfiaffiques
,

qui fervoit avant la

réforme à nourrir le luxe des Evêques

& de leurs fubalternes , fut appliqué à la

fondation d'un Hôpital , d'un Collège
,

& d'une Académie : mais les guerres

que Genève eut à foutenir pendant

près de foixante ans , empêchèrent les

Arts & le Commerce d'y* fleurir autant
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que les fciences. Enfin le mauvais fuccès

de l'efcalade tentée en léoi par le

Duc de Savoye , a été l'époque de la

tranquillité de cette République. Les

Genevois repouflerent leurs ennemis

qui les avoient attaqués par furprife
;

& pour dégoûter le Duc de Savoye

d'entreprifes femblables , ils firent pen-

dre treize des principaux Généraux

ennemis. Ils crurent pouvoir traiter

comme des voleurs de grand chemin,

des hommes qui avoient attaqué leur

Ville fans déclaration de guerre: car

cette politique finguliere & nouvelle

,

qui confifte à faire la guerre fans l'avoir

déclarée , n'étoit pas encore connue en

Europe ; & eût- elle été pratiquée dès-

lors par les grands Etats , elle eft trop

préjudiciable aux petits
,
pour qu elle

puifTe jamais être de leur goût.
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Le Duc Charles Emmanuel fe voyant

repoufle & fes Généraux pendus ,

renonça à s'emparer de Genève. Son

exemple fervit de leçon à fes fuccef-

feurs ; & depuis ce tems , cette Ville

n'a cefle de fe peupler, de s'enrichir

& de s'embellir dans le fein de la paix.

Quelques diffenfions inteffines , dont la

dernière a éclaté en 1758, ont de tems

en tems altéré légèrement la tranquil-

lité de la République ; mais tout a été

heureufement pacifié par la médiation

de la France & des Cantons confédérés ;

& la fureté eft aujourd'hui établie au-

dehors plus fortement que jamais
,
par

deux nouveaux Traités , l'un avec la

France en 1 749 , l'autre avec le Roi

de Sardalgne en 1754.

C'eft une chofe très - finguliere
,

qu'une Ville qui compte à peine 14000
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âmes , & dont le territoire morcelé ne

contient pas trente villages, ne laiffe

pas d'être un Etat fouverain , & une

des Villes les plus floriflantes de l'Europe.

Riche par fa liberté& par foncommerce

,

elle voit fouvent autour d'elle tout en

feu fans jamais s'en reiTentir ; les évé-

nemens qui agitent l'Europe ne font pour

elle qu'un fpeûacle , dont elle jouit fans

y prendre part : attachée aux François

par fes alliances & par fon commerce

,

aux Anglois par fon commerce & par

la religion , elle prononce avec impar-

tialité fur la juftice des guerres que ces

deux nations puiffantes fe font l'une à

l'autre ( quoiqu'elle foit d'ailleurs trop

fage pour prendre aucune part à ces

guerres ) , & juge tous les Souverains

de l'Europe , fans les flatter , fans les

blefler , & fans les craindre.
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La Ville eft bien fortifiée , furtout

du côté du Prince qu'elle redoute le

plus, du Roi de Sardaigne. Du côté

de la France , elle eft prefque ouverte

& fans défenfe. Mais le fervice s'y fait

comme dans une Ville de guerre
;

les arfenaux & les magafms font bien

fournis ; chaque Citoyen y eft foldat

comme en Suifle & dans l'ancienne

Rome. On perrrfet aux Genevois de

fervir dans les Troupes étrangères; mais

l'Etat ne fournit à aucune Puiflance des

compagnies avouées , & ne foufFre dans

fon territoire aucun enrôlement.

Quoique la Ville foit riche , l'Etat

eft pauvre par la répugnance que

témoigne le peuple pour les nouveaux

impôts , même les moins onéreux. Le

revenu de l'Etat ne va pas à cinq cent

mille livres monnoie de France ; mais
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réconomie admirable avec laquelle II

eft adminiflré , fuffit à tout , & produit

même des fommes en réferve pour les

befoins extraordinaires.

On diftingue dans Genève quatre

ordres de perfonnes : \qs Citoyens qui

font fils de Bourgeois & nés dans la

Ville ; eux feuls peuvent parvenir à la

Magiftrature : les Bourgeois qui font

fils de Bourgeois ou de Citoyens , mais

nés en pays étranger , ou qui étant

étrangers ont acquis le droit de Bour-

geoifie que le Magiftrat peut conférer ;

ils peuvent être du Confeil général , &
même du grand Confeil appelle des

Deux-cent, Les hahitans font des étran-

gers, qui ont permiffion du Magiftrat

de demeurer dans la Ville , & qui n'y

font rien autre chofe. Enfin les natifs

font les fils des habitans ; ils ont quelques
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privilèges de plus que leurs pères
,

mais ils font exclus du Gouvernement.

A la tête de la République font

quatre Syndics ,
qui ne peuvent l'être

qu'un an , & ne le redevenir qu'après

quatre ans. Aux Syndics eft joint le

petit Confeil , compofë de vingt Con-

feillers , d'un Tréforier & de deux

Secrétaires d'Etat , & un autre Corps

qu'on appelle de la Jufilce. Les affaires

journalières & qui demandent expé-

dition , foit criminelles , foit civiles ,

font l'objet de ces deux Corps.

Le Grand - Confeil eft compofé de

deux cent cinquante Citoyens ou Boui'-

geois: il eft Juge des grandes caufes

civiles , il fait grâce , il bat monnoie

,

il élit les membres du Petit - Confeil

,

il délibère fur ce qui djoit être porté au

Confeil général. Ce Confeil général
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embrafîe le Corps entier des Citoyens

& des Bourgeois , excepté ceux qui

n'ont pas vingt-cinq ans , les Banque-

routiers , & ceux qui ont eu quelque

flëtriffure. C'efl: à cette aflemblëe qu'ap-

partiennent le pouvoir légiflatif , le droit

de la guerre & de la paix , les alliances

,

les impôts , & l'éleâion des principaux

Magiftrats
,
qui fe fait dans la "Cathé-

drale avec beaucoup d'ordre & de

décence
,
quoique le nombre des Votans

foit d'environ 1 500 perfonnes.

On voit par ce détail que le gouver-

nement de Genève a tous les avantages

& aucun des inconvéniens de la Démo-

cratie ; tout eft fous la dire&ion des

Syndics, tout émane du Petit -Confeil

pour la délibération , & tout retourne

à lui pour l'exécution : ainfi il femble

que la Ville de Genève ait pris pour

modèle
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modèle cette loi fi fage du gouverne^

ment des anciens Germains ; De mino-

rihus rébus Principes confultant , dé

majonbus omnes ; ita tamen , ut ea

quorum pênes plebem arbitrium ejl >•

apud Principes prœtraclentur. Tacite
,

de mor, Gernian.

Le droit civil de Genève eft prefque

tout tiré du droit Romain , avec quel-

ques modifications : par exemple , un

père ne peut jamais difpofer que de la

moitié .de fon bien en faveur de qui il

lui plaît ; le refte fe partage également

entre fes enfans. Cette loi afliire d'un

côté l'indépendance des enfans , & de

l'autre elle prévient l'injuftice des pères*

M. de Montefquieu appelle avec

raifon une belle loi , celle qui exclut

des charges de la République les Ci^

toyens qui n'acquittent pas les dettes

B
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de leur père après fa mort, & à plus

forte raifon ceux qui n'acquittent pas

leurs dettes propres.

L'on n'étend point les degrés de

parenté qui prohibent le mariage , au-

delà de ceux que marque le Lévitique:

ainfi les coufms germains peuvent fe

marier enfemble ; mais auffi point de

difpenfe dans les cas prohibés. On
accorde le divorce en cas d'adultère

ou de défertion malicieufe , après des

proclamations juridiques.

La juftice criminelle s'exerce avec

plus d'exaûitude que de rigueur. La

queftion , déjà abolie dans plufieurs

Etats, & qui devroit l'être par -tout

comme une cruauté inutile , eft prof-

crite à Genève ; on ne la donne qu'à

des criminels déjà condamnés à mort,

pour découvrir leurs complices , s'il eft
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néceflaire. L'accufé peut demander

communication de la procédure , & fe

faire aflîfter de fes parens , & d'un

Avocat pour plaider fa caufe devant

les Juges à huis ouverts. Les Sentences

criminelles fe rendent dans la place

publique par les Syndics , avec beau-

coup d'appareil.

On ne connoît point à Genève de

dignité héréditaire; le fila d'un premier

Magiftrat refte confondu dans la foule

,

s'il ne s'en tire par fon mérite. La

noblefîe ni la richefle ne donnent ni

rang , ni prérogatives , ni facilité pour

s'élever aux charges: les brigues font

févérement défendues. Les emplois font

fi peu lucratifs , qu'ils n'ont pas de quoi

exciter la cupidité ; ils ne peuvent tenter

que des âmes nobles
,
par la confidéra-

tion qui y efl: attachée.

Bij
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On voit peu de procès ; la plupart

font accommodés par des amis com-

muns
,
par les Avocats même , & par

les Juges.

Des lois fomptuaires défendent Fufage

des pierreries & de la dorure , limitent

la dépenfe des funérailles , & obligent

tous les Citoyens à aller à pié dans les

rues : on n a de voitures que pour la

campagne. Ces lois
,
qu'on regarderoit

en France comme trop féveres , & pref-

que comme barbares & inhumaines

,

ne font point nuifibles aux véritables

commodités de la vie
,
quon peut

toujours fe procurer à peu de frais ;

elles ne retranchent que le falle
,
qui

ne contribue point au bonheur , & qui

ruine fans être utile.

Il n'y a peut-être point de Ville où

il y ait plus de mariages heureux ;
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Genève eft fur ce point à deux cents

ans de nos mœurs. Les réglemens contre

le luxe font qu'on ne craint point la

multitude des enfans ; ainfi le luxe n'y

efl: point , comme en France , un des

grands obftacles à la population.

On ne fouffre point à Genève de

Comédie ; ce n'eft pas qu'on y défap-

prouve les fpeâacles en eux - mêmes
;

mais on craint , dit - on , le goût de

parure , de diffipation & de libertinage

que les troupes de Comédiens répandent

parmi la jeunefle. Cependant ne feroit-

il pas poflible de remédier à cet in-

convénient
,

par des lois féveres &
bien exécutées Tur la conduite des

Comédiens } Par ce moyen Genève

auroit des fpeftacles & des mœurs
,

& jouiroit de l'avantage des uns & des

autres : les repréfentations théâtrales

Biij
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formeroient le goût des Citoyens J

& leur donnerolent une finefle de taû

,

une dëlicateffe de fentiment qu'il eft

très^-difficile d'acquérir fans ce fecours.

La Littérature en profiteroit , fans que

le libertinage fît des progrès , & Ge-

nève réuniroit à la fagefl'e de Lacé-

/démone la politefle d'Athènes. Une

autre confidération, digne d'une Répu-

blique fi fage & fi éclairée , devroit

peut - être l'engager à permettre les

fpeftacles. Le préjugé barbare contre

la profeflion de Comédien , l'efpece

d'aviliflement où nous avons mis ces

hommes fi néceffaires au progrès & au

foutien des Arts , efl: certainement une

des principales caufes qui contribue au

dérèglement que nous leur reprochons :

ils cherchent à fe dédommager par les

plaifirs, de l'effime que leur état ne
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peut obtenir. Parmi nous , un Comédien

qui a des mœurs eft doublement ref-

peûable , mais à peine lui en favons-

nous gré. Le Traitant qui infulte à

l'indigence publique & qui s'en nourrit

,

le Courtifan qui rampe & qui ne paie

point fes dettes , voilà l'efpece d'hom-

mes que nous honorons le plus. Si

les Comédiens étoient non - feulement

fouiFerts à Genève , mais contenus

d'abord par des réglemens fages
,
pro-

tégés enfuite, & même confidérés dès

qu'ils en feroient dignes , enfin abfolu-

ment placés fur la même ligne que les

autres Citoyens , cette Ville auroit

bientôt l'avantage de pofféder ce qu'on

croit fi rare , & ce qui ne l'evi

que par notre faute , une troupe de

Comédiens eftimable. Ajoutons que

cette troupe deviendroit bientôt la

B iv
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meilleure de l'Europe

;
plufieurs per-

fonnes pleines de goût & de dirpofition

pour le théâtre , & qui craignent de le

déshonorer parmi nous en s'y livrant,

accourroient à Genève pour cultiver

non -feulement fans honte , mais même

avec eftime , un talent fi agréable & fi

peu commun. Le féjour de cette Ville,

que bien des François regardent comme

trifl:e par la privation des fpe9:acles >

deviendroit alors le féjour des plaifirs

honnêtes , comme il efi: celui de la

Philofophie & de la liberté ; & les

Etrangers ne feroient plus furpris de

voir que dans une Ville où les fpeûacles

décens & réguliers font défendus , on

permette des farces grofiieres & fans

efprit 5 auffi contraires au bon goût

qu'aux bonnes mœurs. Ce n'efl: pas tout :

peu à peu l'exemple des Comédiens de
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Genève , la régularité de leur conduite ,

& la confidération dont elle les feroit

jouir, ferviroient de modèle aux Co-

médiens des autres Nations , & de leçon

à ceux qui les ont traités jufqu'ici avec

tant de rigueur , & même d'inconfé-

quence. On ne les verroit pas d'un côté

penfionnés par le Gouvernement , &
de l'autre un objet d'anathême ; nos

Prêtres perdroient l'habitude de les

excommunier , & nos Bourgeois de

les regarder avec mépris ; & une petite

République auroit la gloire d'avoir

réformé l'Europe fur ce point
,

plus

important peut-être qu'on ne penfe.

Genève 2i\mQ Univerfité qu'on appelle

Académie , où la Jeuneffe efl: inflruite

gratuitement. Les Profeffeurs peuvent

devenir Magiftrats , & plufieurs le

font çn efiet devenus, ce qui contribue
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beaucoup à entretenir rëmulation & la

célébrité de l'Académie. Depuis quel-

ques années on a établi auflî une Ecole

de Deflein. Les Avocats , les Notaires

,

les Médecins , forment des Corps aux-

quels on n'eft aggrégé qu'après des

examens publics; & tous les Corps de

métiers ont aufîî leurs réglemens , leurs

apprentiflages , & leurs chefs-d'œuvre.

La Bibliothèque publique eft bien

affortie ; elle contient vingt - fix mille

volumes , & un affez grand nombre de

manufcrits. On prête ces Livres à tous

les Citoyens , ainfi chacun lit& s'éclaire :

auffi le peuple eft -il beaucoup plus

inftruit à Genève que partout ailleurs.

On ne s'apperçoit pas que ce foit un

mal , comme on prétend que c'en feroit

un parmi nous. Peut-être les Genevois &
nos politiques ont-ils également raifon.



DE l'Encyclopédie. 17

Après l'Angleterre , Genève a reçu

la première l'inoculation de la petite

vérole
,

qui a tant de peine à s'établir

en France , & qui pourtant s'y établira

,

quoique plufîeurs de nos Médecins la

combattent encore , comme leurs pré-

déceffeurs ont combattu la circulation

du fang , rémétique , & tant d'autres

vérités inconteftables ou de pratiques

utiles.

Toutes les Sciences & prefque tous

les Arts ont été fi bien cultivés à Genève ^

qu'on feroit furpris de voir la lifte des

Savans & des Artiftes en tout genre que

cette Ville a produits depuis deux fiecles.

Elle a eu même quelquefois l'avantage

de pofféder des étrangers célèbres
,
que

fa fituation agréable , & la liberté

dont on y jouit , ont engagés à s'y

retirer ; M. de Voltaire ,
qui depuis
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quatre ans y a établi fon féjour , retrouve

chez ces Républicains les mêmes mar-

ques d'eftime & de confidération qu'il

a reçues de plufieurs Monarques.

La fabrique qui fleurit le plus à

Genève , eft celle de l'horlogerie ; elle

occupe plus de cinq mille perfonnes

,

c'eft-à-dire plus de la cinquième partie

des Citoyens. Les autres Arts n'y font

pas négligés , entr'autres l'agriculture
;

on remédie au peu de fertilité du terroir

à force de foin & de travail.

Toutes les maifons font bâties de

pierre , ce qui prévient très - fouvent

les Incendies , auxquels on apporte

d'ailleurs un prompt remède
,
par le bel

ordre établi pour les éteindre.

Les Hôpitaux ne font point à Genève y

comme ailleurs , une fimple retraite

pour les pauvres malades & infirmes :
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on y exerce rhofpltalité envers les

pauvres pafTans ; mais furtout on en tire

une multitude de petites penfions qu'on

diftribue aux pauvres familles
,
pour

les aider à vivre fans fe déplacer , &
fans renoncer à leur travail. Les Hôpi-

taux dépenfent par an plus du triple de

leur revenu , tant les aumônes de toute

efpece font abondantes.

Il nous refte à parler de la Religion

de Genève ; c'eft la partie de cet article

qui intéreffe peut-être le plus les Philo-

fophes. Nous allons donc entrer dans

ce détail ; mais nous prions nos Lec-

teurs de fe fouvenir que nous ne fommes

ici qu Hiftoriens , & non Controver-

fiftes , & que raconter n'eft pas ap-

prouver.

La conftitution Eccléfiaftique de

Genève efl: purement presbytérienne
;
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point d'Evêques , encore moins de

Chanoines : ce n'efl: pas qu'on défap-

prouve l'Epifcopat ; mais comme on

ne le croit pas de droit divin , on a

penfé que des Pafteurs moins riches

& moins importans que des Evêques

,

convenoient mieux à une petite Répu-

blique.

Les Miniftres font ou Pajlcurs ,

comme nos Curés , ou Pojlulans ,

comme nos Prêtres fans bénéfices. Le

revenu des Pafteurs ne va pas au-delà

de 1 200 livres fans aucun cafuel ; c'efl:

l'Etat qui le donne , car l'Eglife n'a

rien. Les Miniftres ne font reçus qu'à

vingt-quatre ans , après des examens

qui font très-rigides
,
quant à la fcience

& quant aux mœurs , & dont il feroit

à fouhaiter que la plupart de nos Eglifes

Catholiques fuiviflent l'exemple.
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Les Eccléfiaftiques n'ont rien à faire

dans les funérailles ; c eft un afte de

iimple police
,
qui fe fait fans appareil :

on croit à Genève qu'il eft ridicule d'être

faftueux après la mort. On enterre dans

un vafte cimetière affez éloigné de la

Ville 5 ufage qui devroit être fuivi par-

tout.

Le Clergé de Genève a des mœurs

exemplaires : les Miniftres vivent dans

une grande union ; on ne les voit point

,

comme dans d'autres pays , difputer

entr'eux avec aigreur fur des matières

inintelligibles , fe perfécuter mutuelle-

ment , s'accufer indécemment auprès

des Magiftrats : il s'en faut cependant

beaucoup qu'ils penfent tous de même

fur les articles qu'on regarde ailleurs

comme les plus importans à la Religion.

Plufieurs ne croient plus la divinité de



3z Article Genève
Jefus - Chrift , dont Calvin leur chef

ëtoit fi zélé défenfeur , & pour laquelle

il fît brûler Servet. Quand on leur parle

de ce fupplice
,
qui fait quelque tort à

la charité & à la modération de leur

Patriarche , ils n'entreprennent point

de le juffifier ; ils avouent que Calvin

fit une aûion très - blâmable , & ils fe

contentent ( fi c'efl: un Catholique qui

leur parle ) d'oppofer au fupplice de

Servet cette abominable journée de la

S. Barthélémy
,
que tout bon François

defireroit effacer de notre hifioire avec

fon fang , & ce fupplice de Jean Hus

,

que les Catholiques même , difent-ils

,

n'entreprennent plus de jufiiifier , où

l'humanité & la bonne foi furent éga-

lement violées , & qui doit couvrir la

mémoire de TEmpercur Sigifmond d'un

opprobre éternel.

« Ce
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« Ce n'eft pas, dit M. de Voltaire,

» un petit exemple du progrès de la

» raifon humaine
,

qu'on ait imprimé

^> à Genève avec l'approbation publique

( dans l'eflai fur l'hifloire univerfelle

du même Auteur ) ,
que Calvin avoit

)> une ame atroce , auffi bien qu'un

» efprit éclairé. Le meurtre de Servet

» paroît aujourd'hui abominable ».

Nous croyons que les éloges dûs à

cette noble liberté de penfer & d'écrire

,

font à partager également entre l'Au-

teur 5 fon fiecle & Genève. Combien de

pays où la Philofophie n'a pas fait moins

de progrès , mais où la vérité eft encore

captivé , où la raifon n'ofe élever la

voix pour foudroyer ce qu'elle con-

damne en iilence , où même trop

d'écrivains pufiUanimes
,
qu'on appelle

figes y refpedent les préjugés qu'ils

C
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pourroient combattre avec autant de

décence que de iùreté ?

L'enfer , un des points principaux:

de notre croyance , n'en eft pas un

aujourd'hui pour plufieurs Miniftres de

Genève ; ce feroit félon eux , faire

injure à la Divinité , d'imaginer que cet

Être plein de bonté & de juftice , fut

capable de punir nos fautes par une

éternité de tourmens : ils expliquent le

moins mal qu'ils peuvent les paffages

formels de l'Ecriture qui font contraires

à leur opinion
,
prétendant qu'il ne faut

jamais prendre à la lettre dans les Livres

faints , tout ce qui paroit bleffer Thuma-

nité & la raifon. Ils croient donc qu'il

y a des peines dans une autre vie , mais

pour un tems ; ainfi le Purgatoire ,
qui

a été une des principales caufes de la

féparation des Proteftans d'avec l'Eglife
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Romaine , efl: aujourd'hui la feule peine

que plufieurs d'entr eux admettent après

la mort : nouveau trait à ajouter à

l'hiftoire des contradiâions humaines.

Pour tout dire en un mot
,
plufieurs

Pafteurs de Genève n'ont d'autre religion

qu'un Socinianifine parfait , rejettant

tout ce qu'on appelle myjleres , &
s'imaginant que le premier principe

d'une religion véritable , eft de ne rien

propofer à croire qui heurte la raifon :

aufiî quand on les preffe fur la néceflîté

de la révélation , ce dogme fi effentiel

du Chrifi:ianifme
,
plufieurs y fubfi:ituent

le terme futilité , qui leur- paroît plus

doux : en cela s'ils ne font pas ortho-

doxes , ils font au moins conféquens à

leurs principes.

Un Clergé qui penfe ainfi doit être

,

tolérant , & rdl: en efî^et affez pour

Cij
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n'être pas regardé de bon œil par les

Miniftres des autres Egliles réformées.

On peut dire encore, fans prétendre

approuver d'ailleurs la religion de

Genève , qu'il y a peu de pays où les

Théologiens & les Eccléfiaftiques foient

plus ennemis de" la fuperftition. Mais

en récompenfe , comme fintolérance

& la fuperftition ne fervent qu'à multi-

plier les incrédules , on fe plaint moins

à Genève qu'ailleurs des progrès de

l'incrédulité , ce qui ne doit pas fur-

prendre : la religion y eft prefque

réduite à l'adoration d'un i'cul Dieu
,

du moins chez prefque tout ce qui n'efl:

pas peuple : le refpeâ: pour Jefus-Chrift

& pour les Ecritures , font peut - être

la feule chofe qui diftingue d'un pur

Déifme le Chriftianifme de Genève.

Les Eccléfiartiques font encore mieux
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à Genève que d'être tolérans ; ils fe

renferment uniquement dans leurs fonc-

tions , en donnant les premiers aux

Citoyens l'exemple de la foumlffion

aux lois. Le Confiftoire établi pour

veiller fur les mœurs , n'inflige que des

peines fpirituelles. La grande querelle

du Sacerdoce & de l'Empire
,
qui dans

des fiecles d'ignorance a ébranle la

Couronne de tant d'Empereurs , & qui

comme nous ne le favons que trop ,

caufe des troubles fâcheux dans des

fiecles plus éclairés , n'efl: point connue

à Genève ; le Clergé n'y fait rien fans

l'approbation des Magiftrats.

Le culte efl: fort fimple
;

point

d'images
,
point de luminaire

,
pomt

d'ornemens dans les Eglifes. On vient

pourtant de donner à la Cathédrale un

portail d'affez bon goût
;

peut - être

C iij
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parviendra- 1- on peu à peu à décorer

Initérleur des Temples. Où feroit en

t^Qt rinconvénient d'avoir des tableaux

& des flatues , en avertiflant le peuple

,

fi l'on vouloit 5 de ne leur rendre aucun

culte , & de ne les regarder que comme

des monumens deftinës à retracer d'une

manière frapante & agréable les prin-

cipaux événemens de la Religion ?

Les Arts y gagneroient fans que la

fuperftition en profitât. Nous parlons

ici , comme le Leûeur doit le Tentir
,

dans les principes des Pafteurs Genevois

,

& non dans ceux de l'Eglife Catholique.

Le Service Divin renferme deux

chofes ; les Prédications , & le Chant.

Les Prédications fe bornent prefqu'uni-

quement à la morale , & n'en valent

que mieux. Le Chant eft d'affez mau-

vais goût ; & les vers François qu'on
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chante
,

plus mauvais encore. Il faut

efpërer que Genève fe réformera fur

ces deux points. On vient de placer

un orgue dans la Cathédrale , & peut-

être parviendra - 1 - on à louer Dieu

en meilleur langage & en meilleure

mufique. Du relie la vérité nous oblige

de dire
,
que FEtre fuprême eft honoré

à Genève avec une décence& un recueil-

lement qu on ne remarque point dans

nos Eglifes.

Nous ne donnerons peut-être pas

d'aufîî grands articles aux plus vaftes

Monarchies ; mais aux yeux du Philo-

fophe la Répubhque des Abeilles n eft

pas moins intéreffante que l'hiiloire des

grands Empires; & ce neft peut-être

que dans les petits Etats qu'on peut

trouver le modèle d'une parfaite admi-

niftration politique. Si la Religion ne

C iv



40 Art. Genève de l'Encycl;

nous permet pas de penfer que les

Genevois aient efficacement travaillé à

leur bonheur dans l'autre monde , la

raifon nous oblige de croire qu'ils font

à peu près aufli heureux qu'on le peut

être dans celui-ci :

O fortunatos nimiàm , fua Ji bana norint I
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EXTRAIT
DES REGISTRES

De la vénérable Compagnie

des Pajleurs & Profejfeurs de

VEglife & de VAcadémie de

Genève,

Du I o. Février 1758.

JT A Compagnie informée que le VII' >

-*—
' tome de l'Encyclopédie , imprimé

depuis peu a Paris , renferme au mot

Genève , des chofes qui intéreffent

effentiellement notre Eglije y s'ejl fait

lire cet article ; & ayant nommé des.

CommijTaires pour Iexaminer plus par-

ticulièrement , oui leur rapport , après

mûre délibération , elle a cru Je devoir
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à elle-même & à rédification publique

,

de faire & de publier la Déclaration

Jiiivante :

La Compagnie a été également fur-

prife & affligée , de voir dans ledit

article de rEncyclopédie , que non-

feulement notre Culte eff repréfenté

d'une manière défeâueufe
, (^) mais

( <2 ) Ce qu'on dit du Culte dans l'article Genève

fe réduit à ce peu de mots. « Le Culte ell tort funple ;

» point d'images
,
point de luminaires

,
point d'or-

» nemens dans les Eglifes. . . Le Service divin ren-

» ferme deux chofes ; les Prédications & le Chant.

» Les Prédications fe bornent prefque uniquement
» à la morale , & n'en valent que mieux. Le Chant
» eft d'aflez mauvais goût , & les vers François

» qu'on chante
,

plus mauvais encore. » Si on en

croit) les étrangers qui ont été à Genève , & les

Genevois même , cette expolition ell: fort exacte ;

elle n'a rien d'ailleurs qui puiffe blefier les Minières

de Genève. L'abolition des images ell: un des points

de leur doftrine. Quand ils fe borneroient à la

morale dans leurs Sermons , ils ne feroient point

blâmables en cela , les matières de dogme étant plus

fûtes pour les livres que pour la chaire. Enfin il

n'y a pas d'apparence qu'ils veuillent donner leur

mufique pour bonne , non plus que les vieux Pfeau«

mes de Marot 6c de i3eze.
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que l'on y donne une très-fauffe idée

de notre Doftrine & de notre Foi. L'on

attribue à plufieurs de nous fur divers

articles des fentimens qu'ils n'ont point ;

& l'on en défigure d'autres. L'on avance

,

contre toute vérité
,
que plufieurs ne

croient plus la Divinité de Jesus-

Christ. . . & nom d'autre Religion

quiin Socinianifme parfait , rejettant

tout ce quon appelle Myfiere, 6c, Enfin

,

comme pour nous faire honneur d'un

efprit tout philofophique , on s'efforce

d'exténuer notre Chriflianifme par des

exprefîions qui ne vont pas à moins qu'à

le rendre tout- à- fait fufpeO:; comme

quand on dit que parmi nous la Religion

efiprefquc réduite à l'adoration d'unfeul

Dieu ^ du moins che")^ prefqiie tout ce

qui nefi pas peuple ; & que le refpecl

pour JesuS'Christ & pour
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rEcriture , font peut-être la feule choje

qui dijlingue dupur Déifme le ChriJUa-

nifne de Genève.

De pareilles imputations font d'autant

plus dangereufes & plus capables de

nous faire tort dans toute la Chrétienté

,

qu elles fe trouvent dans un Livre fort

répandu
,
qui d'ailleurs parle favora-

blement de notre Ville , de fes mœurs

,

delfon Gouvernement , & même de

fon Clergé & de fa Conftitution Ecclé-

fiaftique. Il eft trifte pour nous que

le point le plus important foit celui

fur lequel on fe montre le plus mal

informé.

Pour rendre plus de juftice à l'inté-

grité de notre Foi , il ne falloit que faire

attention aux témoignages publics &
authentiques que cette Eglife en a tou-

jours donné , & qu'elle en donne encore
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chaque jour. (/») Rien de plus connu

que notre grand principe & notre pro-

feflîon confiante de tenir la Doctrine

des faims Prophètes & Apôtres , con-

tenue dans les Livres de rAncien & du

NouveauTeJlament , pour une Do&rine

divinement infpirée , feule règle infail-

lible & parfaite de notre foi & de nos

mœurs. Cette profeflîon eft exprefTé-

ment confirmée par ceux que l'on admet

au faint Miniftere ; & même par tous

les membres de notre troupeau
,
quand

ils rendent raifon de leur Foi , comme

Catéchumènes , à la face de l'Eglile.

On fait aufli Fufage continuel que nous

(^) Pourquoi donc dans l'opinion de la plupart

des Proteftans , & notamment des Eglifes de SuifTe

& de Hollande , l'Eglifc de Genève pafîe-t-elle pour

Socinienne , ou du moins pour favorable au Soci-

nianifme ? Si les Minières de Genève n'ont point

donné lieu à cette opinion , il faut ayouer qu'ils

font fort à plaindre.
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faifons du Symbole des Apôtres , comme

d'un abrégé de la partie hiftorique &
dogmatique de l'Evangile , également

admis de tous les Chrétiens. Nos Ordon-

nances Eccléfiaffiques portent fur les

mêmes principes : nos Prédications
,

notre Culte , notre Liturgie . nos Sacre-

mens, tout eft relatif à l'œuvre de notre

Rédemption par Jesus-Christ.
La même doârine eil enfeignée dans les

leçons & les thefes de notre Académie

,

dans nos livres de piété , & dans les

autres ouvrages que publient nos Théo-

logiens
,

particulièrement contre Tin-

crédulité
,
poifon funefte , dont nous

travaillons fans ceife à préferver notre

troupeau. Enfin nous ne craignons pas

d'en appeller ici au témoignage des

perfonnes de tout ordre , & même des

étrangers qui entendent nos inftruâions
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tant publiques que particulières , & qui

^ font édifiés.

Sur quoi donc a-t-on pu fe fonder

,

pour donner une autre idée de notre

doârine ? Ou fi l'on veut faire tomber

le foupçon fur notre fincérité , comme

fi nous ne penfions pas ce que nous

enfeignons & ce que nous profeflbns

en public ; de quel droit fe permet-on

un foupçon fi odieux ? Et comment

n a-t-on pas fenti
,

qu'après avoir loué

nos mœurs comme exemplaires , c'étoit

fe contredire , c'étoit faire injure à cette

même probité
,
que de nous taxer d'une

hypocrifie où ne tombent que des gens

peu confciencieux
,
qui -fe jouent de la

Religion h
Il eft vrai que nous efl:imons & que

nous cultivons la Philofophie. Mais ce

n eft point cette Philofophie licencieufe
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& fophiftique dont on voit aujourd'hui

tant d'écarts. C'eft une Philolbpl|ie

folide
,
qui , loin d'afFoiblir la Foi

,

conduit les plus fages à être auflî les

plus religieux.

Si nous prêchons beaucoup la Mo-

rale , nous n infiftons pas moins fur le

dogme. Il trouve chaque jour fa place

dans nos chaires : nous avons même

deux exercices publics par femaine,

uniquement deftinés à l'explication du

Catéchifme. D'ailleurs cette Morale efl

la Morale Chrétienne , toujours liée au

dogme 5 & tirant de - là fa principale

force
,
particulièrement des promefles

de pardon & de félicité éternelle (c)

(c) Il feroit à roiihaiter que les Paftenrs de Genève
eufîcnt expliqué ici l'idée préciie qu'ils attachent au

mot kernel. On Tait que pluîieurs Ecrivains Proteftans

ont entendu par ce mot , non pas ce qui neJinirajamais ,

mais ce qui doit durer tres-long-tems. C'elt ainfi qu'ils

expliquent les paffages de l'Ecriture où fe trouve le

que
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que fait l'Evangile à ceux qui s'amen-

dent , comme auffi des menaces d'une

condamnation éternelle contre les im-

pies & les impénitens. A cet égard ,

comme à tout autre , nous croyons

qu'il faut s'en tenir à la fainte Ecriture
,

qui nous parle , non d'un Purgatoire ,
(d)

mais du Paradis & de FEnfer , où chacun

recevra fa jufte rétribution , félon le bien

ou le mal qu'il aura fait dans cette vie.

C'eft en prêchant fortement ces grandes

vérités
,
que nous tâchons de porter les

hommes à la fanâification.

Si on loue en nous un efprit de

mot éurnel. On fent donc combien il étoit néceiTaire

que les Minières de Genève levaflent l'équivoque.

Une ligne auroit fuffi pour cela.

(^) Si par hazard il étoit vrai que l'Eglife de

Genève ne crut pas les peines étcrndUs dans le lens

rigoureux de ce mot , alors fuivant cette Eglife il

n'y auroit plus proprement d'Enfer , mais feulement

un Purgatoire , & l'Auteur de l'article Genève auroit

raifon dans ce qu'il a avancé fur ce fujet. La diffé-

rence des noms ne fait ri^n au fond de la chofc»

D
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modération & de tolérance , on ne doit

pas le prendre pour une marque d'in-

différence ou de relâchement. Grâces

à Dieu , 11 a un tout autre principe.

Cet efprit eft celui de l'Evangile
,
qui

s'allie très-bien avec le zèle. D'un côté

la charité chrétienne nous éloigne abfo-

lument des voies de contrainte , & nous

fait fupporter fans peine quelque diver-

fité d'opinions ( ^
)

qui n'atteint pas

reffentiel , comme il y en a eu de tout

tems dans les Eglifes même les plus

pures : de l'autre , nous ne négligeons

aucun foin , aucune vole de perfuafion

,

pour établir
,
pour inculquer

,
pour

( ^ ) On aiiroit clefiré des exemples de cette diver^

Jité ^opiniGTis qui n'atteint pas teffemïeL. Car cette

diverfité d'opinions poiirroit tomber fur des articles

,

qui félon d'autres Eglifes , même Protefîantcs ,

feroicnt tYcs-effentlcls à la Religion , comme réternitc

abfolue & rigourcufe des peines de l'Enfer , la

Trinité, l'Incarnation, ôcc.
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défendre les points fondamentaux du

Chrlftianifme.

Quand il nous arrive de remonter

aux principes de la Loi naturelle , nous

le faifons à l'exemple des Auteurs facrés;

& ce n'eft point d'une manière qui nous

approche des Déiftes : puifque , en

donnant à la Théologie naturelle plus

de folidité & d'étendue que ne font la

plupart d'entr'eux , nous y joignons

toujours la révélation , comme un

fecours du Ciel très - néceflaire
, (y)

(/) Voilà encore un mot qu'il auroit fallu expli-

quer ; d'autant qu'il eft de notoriété publique
,
qu'un

des principaux MiniUres de Genève , qui vit encore >

& qui jouit avec juflice d'une grande confidération

dans fon Eglife , ayant parlé dans la première édition

d'un de fes ouvrage^, de la nécejfjïté de la révélation,

a changé ce mot dans les éditions fuivantes, pour y
fubftituer celui à^utliitc. Or , la diftance eft grande

de ce qui eft ncccjfair& à ce qui eft fimplement utile.

Eft-ce par ménagement pour leur confrère , que les

Miniftres de Genève n'ont pas exprcflement profcrit

en cette occafion le terme d'utilité dont il s'eft fervi ?

Mais de pareils ménagemens doivent -ils avoir lieu,

Dij
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& fans lequel les hommes ne feroienr

jamais lortis de l'état de corruption &
d'aveuglement où ils étoient tombés.

Si l'un de nos principes efl: de ne rien

propojer à croire qui heurte la raifon ,

ce n'eil: point là , comme on le fuppofe

,

un caraâere de Socinianiiine. Ce prin-

cipe eft commun à tous les Proteftans
;

& ils s'en fervent pour rejetter des

do&ines abfurdes , telles qu'il ne s'en

trouve point dans l'Ecriture fainte bien

entendue. Mais ce principe ne va pas

jufqu'à nous faire rejetter tout ce quon

appelle Myjlere ; puifque c'eft le nom

dans un écrit où ces Minières ont pour but de lever

les foupçons qu'on a voulu répandre fur leur foi }

Enfin les Minières de Genève fcgarderoient-ils les

termes de nkcjjîtcow d'ut'diû , comme pouvant être in-

différemment employés dans cette matière, & comme
im des exemples de cette diverfné d'opinions qu'ils

jupportent fans peine , & qui n atteint pas Cejfentiel ?

Si ce n'ell pas là leur façon de penfer , on les invite

à s'en expliquer formellement ; fans quoi il reliera

toujours à leur égard des doutes tachcux.
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que nous donnons à des vérités d'un

ordre furnature]
,
que la feule raifon

humaine ne découvre pas , ou qu'elle

ne fauroit comprendre parfaitement, qui

n'ont pourtant rien d'impoffible en elles-

mêmes,& queDlEU nous a révélées. (^)

{g) Tout cet article n'eft pas clair, & avoit

d'autant plus befoin de l'être
,
que c'eft un des points

les plus effentiels de la Profeiîlon de Foi qu'on nous

préfente. Les Minières de Genève conviennent

d'abord qu'«/z de leurs principes ejl en effet de ne rien

propofcr à croire qui heurte la raifon ; ils fe fervent ,

difent-ils , de ce principe
,
pour rejetter des doctrines

abfurdes , telles qi^il ne s''en trouve point dans VEcriture

fainte bien entendue. C'eft donc par ce principe qu'ils

rejettent par exemple , la prclence réelle , comme
une doctrine ahfurde , comme une doctrine qui heurte la

raifon , & qui ne fe trouve point dans tEcriture fainte

bien entendue. Or , les autres Myileres de la Religion

chrétienne , ceux de la Trinité , de l'Incarnation ,

de la Rédemption , &c. ne heurtent pas moins la

raifon en apparence que le Myftere de la préfence

réelle , & ce dernier Myil:erc n'eil: pas énoncé plus

obfcurément dans l'Ecriture que les premiers. Le
principe admis par les Miniftres de Genève va donc
à profcrire tous les Myikrcs. k\\^\ rien n'efl-il moins

fatisfaifant que la déiinition qu'ils donnent de ce

qu'ils entendent par Myflcres. « Ce font, difent-ils,

» des vérités d'un ordre furnaturel , que la leule raiion

n humaine ne découvre pas , ou qu'elle ne fauroit

Dlij
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Il fufîît que cette révélation foit certaine

dans fes preuves , & préclfe dans ce

» comprendre parfaitement
,
qui n'ont pourtant rien

» cCimpofJîbk en elles - mêmes , & que Dieu nous a

» révélées. » i°. Il auroit fallu donner des exemples

de ces vérités d'«/z ordre fiunaturel ^ lans quoi l'ex-

prelîion refte vague & équivoque. On demande ,

par exemple , aux Miniflrcs de Genève fi la Divinité

de J. C. la Trinité , ôcc. font pour eux au nombre
de ces vérités d'w/z ordre fiirnatiirel ? 2°. Quand on
appelle les Myfleres ^\^s vérités que la feule raifon

humaine ne découvre pas , ou qu'elle ne fauroit

cova'çxQ.x\àrQ parfaitement ^ le mot ou ell:-il disjonclif

ou explicatif? Veut-on dire qu'il y a des Myftercs

que la raifon ne découvre pas , ôc d'autres qu'elle

découvre , mais qu'elle ne peut comprendre parfai-

tement ( comme certaines vérités de Géométrie ) )

ou bien veut -on dire que la raifon humaine ne

découvre pas les Myfteres en ce fens qu'elle ne peut

les comprendre parfaitement ? L'une & l'autre de

ces explications cil de beaucoup trop foible pour

répondre à l'idée qu'on doit attacher au mot Myftere.

Les Myfrercs de la Religion font des vérités que la

raifon humaine ne fauroit ni découvrir , ni com-
prendre , même imparfaitement , 6c qui font abfolument

& entièrement au-defTus de fa portée. 3°. Les Myfteres

lans doute ri'ont rien d''impo(fible en eux-mêmes , mais

ils paroijfcnt impoffibles auxyeux de la raifon , & voih\

ce qu'il étoit très-effentlel d'ajouter , furtout quand

on a commencé par dire que \cs Myllercs ne doivent

point heurter la raifon. Car rien ne heurte plus la

raifon
, que ce qui lui paroît impo/Tible. Mais ce qui
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qu elle enfeigne
,
pour que nous ad-

mettions de telles vérités , conjointement

avec celles de la Religion naturelle
;

d'autant mieux qu'elles fe lient fort bien

entr elles , & que Fheureux affemblage

qu'en fait l'Evangile forme un corps de

Religion admirable & complet.

Enfin quoique le point capital de

notre Religion foit d'adorer un feul

Dieu y l'on ne doit pas dire qu'elle

fe rédulfe prefque à cela , chey^ prejque

tout ce qui nejl pas peuple. Les per-

fonnes les mieux inilruites font auiîi

celles qui favent le mieux quel eft le

prix de l'alliance de grâce , & que la

vie éternelle conjîjle à connoitre le feul

vrai D IEU , & celui quil a envoyé

Jésus- Ch ri st , feon Fils , en qui

heurte la ralfon , n'efl: pas pour cela contraire à la

raifon j 6c les Myftcres l'ont clans ce cas.

Div
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a habité corporellement toute laplénitude

de la Divinité , ( A ) & qui nous a été

(Ji) Il eft très-fâcheux que les Minières de Genève,
pour prouver qu'ils croient la Divinité de J. C. fe

contentent de rapporter un paffage de l'Ecriture ,

fans expliquer quel iens précis ils donnent à ce

palTage. Arius &: les autres hérétiques qui nioient la

Divinité du Verbe , admettoient aulTi les exprcffions

de l'Ecriture relatives au Fils de Dieu , mais ils

expliquoient ces exprefiions conformément à leur

erreur. On fait même combien peu le langage des

Ariens différoit en apparence de celui des Catho-

liques. Une feule lettre en faifoit la différence ; le

Fils , félon les Ariens , étoit homoioujios au Père
,

c'eil-à-dire d'une fuhfiance SEMBLABLE^ & félon

les Catholiques il étoit homooufios , c'ett- à- dire

confubfîantid ou de la MEMEfuh(lance. Pourvu qu'on

ne forçat pas les Ariens à dire que J. C. étoit Dieu
,

égal en tout à fon Père , ils difoient d'ailleurs tout

ce qu'on vouloit pour fe rapprocher des Catholiques.

Cependant il efl clair qu'on ne croit pas réellement

la Divinité de J. C, & l'unité de Dieu
,
(deux points

eifentiels du Chriilianifme ) fi on ne croit pas que
J. C. eft Dieu , confubllantiel & égal à fon Père

,

& ne faifant avec lui qu'un feul & même Dieu. Car
il le Verbe n'efl pas égal en tout à Dieu le Pcre

,

le Verbe n'efl pas Dieu , & le titre de Divinité qu'on

lui donne ne feroit en ce cas qu'un titre d'honneur

ôi non de réalité ; & fi le Verbe n'ertpas confubfiamid

au Père, & qu'il lui foit égal., il y a phifieurs Dieux.

On ne fauroit donc trop inviter les Minières de

(jcneve à s'expliquer fur cet article important de la
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donné pour Sauveur
,
pour Médiateur

& pour Juge , afin que tous honorent le

Fils comme ils honorent le Père, Par

cette raiibn , le ternie de refpecl pour

Jésus - Christ & pour VEcriture ,

nous paroilTant de beaucoup trop foible

,

ou trop équivoque
,
pour exprimer la

nature & l'étendue de nos fentimens à

cet égard ; nous difons que c'eft avec foi

,

avec une vénération religieufe, avec une

entière foumiffion d'efprit & de cœur

,

qu'il faut écouter ce divin Maître &
le Saint-Efprit parlant dans les Ecritures.

C'eft ainfi qu'au lieu de nous appuyer

fur la fagefle humaine , fi foible & fi

bornée , nous fommes fondés fur la

Parole de DiEU y feule capable de

nous rendre véritablementfages àjalut

,

Religion avec une grande clarté , & fans la plus

légère équivoque.
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par la foi en Jésus-Christ: ce

qui donne à notre Religion un principe

plus iûr
,

plus relevé , & bien plus

d'étendue , bien plus d'efficace ; en un

mot, un tout autre caraâere que celui

fous lequel on s'eft plu à la dépeindre-

Tels font les fentimens unanimes de

cette Compagnie
,
qu elle fe fera un

devoir de manifeiler & de foutenir en

toute occafion , comme il convient à

de fidèles ferviteurs de Jesus-Christ-

Ce font auffi les fentimens des Minières

de cette Eglife qui n'ont pas encore

cure d'ames , lefquels étant informés

du contenu de la préfente Déclaration

,

ont tous demandé d'y être compris.

Nous ne craignons pas non plus d'affurer

que c'eft le fentiment général de notre

Eglife ; ce qui a bien paru par la fen-

fibilité qu'ont témoignée les perfonncs
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de tout ordre de notre troupeau , fur

l'article du Dlâionnaire qui caufe ici

nos plaintes.

Après ces explications & ces affu-

rances , nous fommes biens difpenfés

,

non - feulement d'entrer dans un plus

grand détail fur les diverfes imputations

qui nous ont été faites ; mais aufli de

répondre à ce que l'on pourroit encore

écrire dans le mêm€ but. ( / ) Ce ne

(i) Cette Déclaration a quelque chofe de très-

fingulier , à la fuite d'une Profeffion de Foi aufîi

infuffilante que celle-ci. Les Minières de Genève ne

doivent pas craindre de rendre aux autres Eglifes un
compte détaillé de leur foi. On leur demande donc

avec confiance

,

1". S'ils croient les peines de l'enfer èurndUs
^

en ce fens qu'elles n'auront jamais de fin.

2°. Quels font les Myfteres qu'ils admettent.^

3*^. S'ils croient que J. C. efl Dieu, égal en tout

à fon Père , & ne faifant avec lui qu'un feul& même
Dieu.

Ils doivent fe faire d'autant moins de peine de

répondre à ces queflions
,

qu'elles leur font faites

par un Théologien qui ne prend aucun intérêt à

î'article Çmcn de l'Encyclopédie , & qui defire
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feroit qu'une conteftation inutile , dont

notre caraftere nous éloigne infiniment.

Il nous fufEt d'avoir mis à couvert

rhonneur de notre Egliié & de notre

Miniftere , en montrant que le portrait

qu'on a fait de notre Religion efl: infi-

dèle , & que notre attachement pour

la faine Doftrine Evangélique n'eft ni

moins fincere que celui de nos Pères
,

ni différent de celui des autres Eglifes

Réformées, avec qui nous faifons gloire

d'être unis par les liens d'une même foi

,

& dont nous voyons avec beaucoup

de peine que l'on veuille nous diftinguer.

J. TREMBIEY Secrétaire.

d'ailleurs très-fincérement d'être détrompé fur l'idée

que cet article lui a donne d'eux, & que la Profeffion

de Foi n'a pas liiffifamment détruite.
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A M. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENEVE,

^^^^A Lettre que vous m'avez

^
jf" fait l'honneur de m'adrefîer

,^^^ Monsieur, fur l'article

Genève de l'Encyclopédie , a eu tout

le fuccès que vous deviez en attendre.

En intéreffant les Philolbphes par les

vérités répandues dans votre ouvrage,

& les gens de goût par l'éloquence &
la chaleur de votre ftyle , vous avez

encore fù plaire à la multitude par le

mépris même que vous témoignez pour

elle 5 & que vous euffiez peut - être
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marqué davantage en afFeûant moins

de le montrer.

Je ne me propofe pas de répondre

précifément à votre Lettre , mais de

m'entretenir avec vous fur ce qui en

fait le fujet, & de vous communiquer

mes réflexions bonnes ou mauvaifes
;

11 feroit trop dangereux de lutter contre

une plume telle que la vôtre , & je ne

cherche point à écrire des chofes bril-

lantes , mais des chofes vraies.

Une autre raifon m'engage à ne pas

demeurer dans le filcnce ; c'efl la recon-

noiifance que je vous dois des égards

avec lefquels vous m'avez combattu.

Sur ce point feul je m^e flatte de ne

vous point céder. Vous avez donné aux

Gens de Lettres un exemple digne de

vous , & qu'ils imiteront peut-être enfin

quand ils connoîtront mieux leurs vrais

intérêts.
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intérêts. Si lafatyre & l'injure nétoient

pas aujourd'hui le ton favori de la cri-

tique 5 elle feroit plus honorable à ceux

qui l'exercent , & plus utile à ceux qui

en font l'objet. On ne craindroit point

de s'avilir en y répondant ; on ne fon-

geroit qu'à s'éclairer avec une candeur

& une effime réciproque ; la vérité

feroit connue , & perfonne ne feroit

ofFenfé ; car c'eft moins la vérité qui

bleffe
,
que la manière de la dire.

Vous avez eu dans votre lettre trois

objets principaux ; d'attaquer les fpec-

tacles pris en eux-mêmes ; de montrer

que quand la morale pourroit les tolé-

rer , la conftitution de Genève ne lui

permettroit pas d'en avoir; de juftifier

enfin les Palleurs de votre Eglife fur

les fentimens que je leur ai attribués en

matière" de religion. Je fuivrai ces trois

E
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objets avec vous , & je m'arrêterai

d'abord fur le premier , comme fur

celui qui intérefle le plus grand nombre

des Leâeurs. Malgré l'étendue de la

matière
,
je tâcherai d'être le plus court

qu'il me fera poffible ; il n'appartient

qu'à vous d'être long & d'être lu , &
je ne dois pas me flatter d'être auffi

heureux en écarts.

Le caraâere de votre philofophie

,

Monfieur , eft d'être ferme & inexo-

rable dans fa marche. Vos principes

pofés , les conféquences font ce qu'elles

peuvent ; tant pis pour nous fi elles

font fàcheufes; mais à quelque point

qu elles le folent , elles ne vous le

paroiffent jamais affez pour vous forcer

à revenir fur les principes. Bien loin de

craindre les objeâions qu'on peut faire

contre Vos paradoxes , vous prévenez



A M. Rousseau. 67

ces objeâions en y répondant par des

paradoxes nouveaux. Il me femble voir

en vous ( la comparaifon ne vous ofFen-

fera pas fans doute ) ce chef intrépide

des Réformateurs
,
qui pour fe défendre

d'une héréfie en avançoit une plus

grave
,
qui commença par attaquer les

Indulgences , & finit par abolir la Meffe.

Vous avez prétendu que la culture des

Sciences & des Arts eft nuifible aux

mœurs ; on pouvoit vous objeâer que

dans une fociété policée cette culture

eil du moins néceifaire jufquà un

certain point , & vous prier d'en fixer

les bornes ; vous vous êtes tiré d'em-

barras en coupant le nœud , & vous

n'avez cru pouvoir nous rendre heu-

reux & parfaits
,
qu'en nous réduifant

à l'état de bêtes. Pour prooiver ce que

tant d'Opéras François avoient fi bien

E ij
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prouvé avant vous

,
que nous n'avons

point de mufique , vous avez déclaré

que nous ne pouvions en avoir ^ & que

fi nous en avions une , ceferoit tant pis

pour nous. Enfin dans la vue d'infpirer

plus efficacement à vos compatriotes

rhorreur de la Comédie , vous la repré-

fentez comme une des plus pernicieufes

inventions des hommes , & pour me

fervir de vos propres termes , comme

un divertiffement plus barbare que les

combats des giadiateurs.

Vous procédez avec ordre , & ne

portez pas d'abord les grands coups.

A ne regarder les fpeâacles que comme

un amufement , cette raifon feule vous

paroît fuffire pour les condamner. La

vie ejl Jî courte , dites-vous, & le tems

fi précieux. Qui en doute , Monfieur ?

Mais en même tems la vie efl: il
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maiheureufe , & le plaifir fi rare !

Pourquoi envier aux hommes , deftines

prefque uniquement par la nature à

pleurer & à mourir
,
quelques dëlaffe-

mens paffagers
,
qui les aident à fup-

porter Tamertume ou l'infîpiditë de leur

exiftence ! Si les fpeâacles , confidérës

fous ce point de vue , ont un défaut à

mes yeux , c'efl: d'être pour nous une

diftraâion trop légère & un amufement

trop foible
,
précifément par cette raifon

qu'ils fe préfentent trop à nous fous la

feule idée d'amufement, & d'amufement

néceffaire à notre oifiveté. L'illufion fe

trouvant rarement dans les repréfenta-

tions théâtrales , nous ne les voyons que

comme un jeu qui nous laifle prefque

entièrement à nous. D'ailleurs le plaifir

fuperficiel & momentané qu'elles peu-

vent produire , efl: encore affoibli par

E iij
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la nature de ce plaifir même

,
qui tout

imparfait qu'il eft , a l'inconvénient

d'être trop recherché , & , fi on peut

parler de la forte , appelle de trop loin.

Il a fallu , ce me femble
,
pour imaginer

un pareil genre de divertiflement
,
que

les hommes en euflent auparavant eflayé

& ufé de bien des efpeces
;
quelqu'un

qui s'ennuyoit cruellement ( c'étoit vrai-

femblablement un Prince ) doit avoir

eu la première idée de cet amufement

rajfîné
,
qui confifle à repréfenter fur

des planches les infortunes & les travers

de nos femblables pour nous confoler

ou nous guérir des nôtres , & à nous

rendre fpeftateurs de la vie , d'aûeurs

que nous y fommes
,
pour nous en

adoucir le poids & les malheurs. Cette

réflexion trifte vient quelquefois trou-

b!cr le plaifir que je goûte au Théâtre;
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à travers les impreffions agréables de

la fcene
,
j'apperçois de tems en tems

malgré moi & avec une forte de chagrin

l'empreinte fàcheufe de fon origine ;

fur -tout dans ces momens de repos,

OLiFa&ionfufpendue & refroidie laiifant

l'imagination tranquille , ne montre plus

que la repréfentation au lieu de la chofe

,

& l'aâeur au lieu du perfonnage. Telle

eft , Monfieur , la trille deftinée de

l'homme jufque dans les plaifirs même
;

moins il peut s'en paffer , moins il les

goûte ; & plus il y met de foins &
d'étude , moins leur impreffion efl: kn-

fible. Pour nous en convaincre par un

exemple encore plus frappant que celui

du Théâtre
,

jettons les yeux fur ces

maifons décorées par la vanité & par

l'opulence
,
que le vulgaire croit un

féjour de délices , & où les rafinemeus

E iv
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d'un luxe recherché brillent de toutes

parts ; elles ne rappellent que trop

fouvent au riche blazé qui les a fait

conftruire, l'image importune de l'ennui

qui lui a rendu ces rafinemens néceflaires.

Quoi qu'il en foit , Monfieur , nous

avons trop befoin de plaifirs
, pour nous

rendre difficiles fur le nombre ou fur

le choix. Sans doute tous nos divertifle-

mens forcés & faâices , inventés & mis

en ufage par l'oifiveté , font bien au-

deflbus des plaifirs fi purs & fi fimples

que devroient nous offiir les devoirs

de Citoyen , d'ami , d'époux , de fils ,

& de père : mais rendez-nous donc , fi

vous le pouvez , ces devoirs moins

pénibles & moins trifl:es ; ou foufFrez

qu'après les avoir remplis de notre

mieux , nous nous confolions de notre

mieux aufiî des chagrins qui les accom.
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pagnent. Rendez les peuples plus heu-

reux , & par conféquent les Citoyens

moins rares , les amis plus fenfibles &
plus conftans , les pères plus juftes , les

enfans plus tendres , les femmes plus

fidèles & plus vraies ; nous ne cher-

cherons point alors d'autres plaifirs que

ceux qu'on goûte au fein de l'amitié ,

de la patrie , de la nature & de l'amour.

Mais il y a long-tems , vous le favez

,

que le fiecle d'Aftrée n'exille plus que

dans les fables , Ci même il a jamais

exifté ailleurs. Solon difoit qu'il avoit

donné aux Athéniens , non les meilleures

lois en elles-mêmes , mais les meilleures

qu'ils puffent obferver. Il en eft ainfi

des devoirs qu'une faine Philofophie

prefcrit aux hommes , & des plaifirs

qu'elle leur perm.et. Elle doit nous

fuppofer & nous prendre tels que nous
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fommes, pleins de paflions & de foi-

blefîes, mécontens de nous-mêmes &
des autres , réuniffant à un penchant

naturel pour roifiveté , l'inquiétude &
l'aftivité dans les defirs. Que refte-t-11

à faire à la Philofophie
,
que de pallier

à nos yeux par les diftraâions qu elle

nous oiFre , l'agitation qui nous tour-

mente ou la langueur qui nous confume ?

Peu de perfonnes ont, comme vous,

Monfieur , la force de chercher leur

bonheur dans la trille & uniforme

tranquillité de la folitude. Mais cette

reffource ne vous manque-t-elle jamais

à vous-même? N'éprouvez-vous jamais

au fein du repos , & quelquefois du

travail , ces momens de .dégoût &
d'ennui qui rendent nécefl'aires les

délaflemens ou les diftraâions ? La fo-

ciété feroit d'ailleurs trop malheureufe,
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fi tous ceux qui peuvent fe fuffire ainfî

que vous , s'en banniffoient par un exil

volontaire. Le fage en fuyant les hom-

mes, ceft-à-dire , en évitant de s'y

livrer
; ( car c'efl: la feule manière dont

il doit les fuir ) , leur eft au moins

redevable de fes inftruûions & de fon

exemple ; c'eft au milieu de fes fem-

blables que l'Être fuprême lui a marqué

fon féjour , & il n efl: pas plus permis

aux Philofophes qu'aux Rois d'être hors

de chez eux.

Je reviens aux plaifirs du Théâtre.

Vous avez laiiTé avec raifon aux décla-

mateurs de la chaire , cet argument fi

rebattu contre les fpeÊtacles ,
qu'ils font

contraires à l'efprit du Chriftianifme

,

qui nous oblige de nous mortifier fans

cefi^e. On s'interdiroit fur ce principe les

délafi'emens que la religion condamne
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le moins. Les folitaires aufteres de

Port -Royal
,
grands Prédicateurs de

la mortification chrétienne , & par cette

raifon grands adverfaires de la Comédie

,

ne fe refufoient pas dans leur folitude

,

comme l'a remarqué Racine , le plaifir

de faire des fabots , & celui de tourner

les Jéfuites en ridicule.

Il femble donc que les fpeûacles ,

à ne les confidérer encore que du côté

de Tamufement
,
peuvent être accordés

aux hommes , du moins comme un jouet

qu'on donne à des enfans qui foufFrent.

Mais ce n'eft pas feulement un jouet

qu'on a prétendu leur donner , ce font

des leçons utiles déguifées fous l'appa-

rence du plaifir. Non -feulement on a

voulu diftraire de leurs peines ces enfans

adultes ; on a voulu que ce Théâtre

,

où ils ne vont en apparence que pour
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rire ou pour pleurer , devînt pour eux

,

prefque fans qu'ils s'en apperçuflent

,

une école de mœurs & de vertu. Voilà

,

Monfieur , de quoi vous croyez le

Théâtre incapable ; vous lui attribuez

même un effet abfolument contraire

,

& vous prétendez le prouver.

Je conviens d'abord avec vous
,
que

les Ecrivains dramatiques ont pour but

principal de plaire , & que celui d'être

utiles efl: tout au plus le fécond ; mais

qu'importe , s'ils font en effet utiles
,

que ce foit leur premier ou leur fécond

objet.^ Soyons de bonne foi, Monfieur,

avec nous-mêmes , & convenons que

les Auteurs d^ Théâtre n'ont rien en

cela qui les diftingue des autres. L'eflime

publique efl le but principal de tout

Ecrivain ; & la première vérité qu'il

veut apprendre à fes Lefteurs , c'efl
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qu'il eft digne de cette eftime. En vaiii

afFeûeroit - il de la dédaigner dans les

ouvrages ; l'indifFërence le tait , & ne

fait point tant de bruit ; les injures

même dites à une Nation ne font quel-

quefois qu'un moyen plus piquant de fe

rappeller à fon fouvenir ; Et le fameux

Cynique de la Grèce eût bientôt quitté

ce tonneau d'où il bravoit les préjugés

& les Rois, fi les Athéniens enflent

pafle leur chemin fans le regarder &
fans l'entendre. La vraie Philofonhie

ne confiée point à fouler aux pieds la

gloire , & encore moins à le dire ; mais

à n'en pas faire dépendre fon bonheur

,

même en tâchant de la mériter. On
n'écrit donc , Monfieur ,

que pour être

lu , & on ne veut être lu que pour être

eftimé
;

j'ajoute
,
pour être eftimé de

la multitude , de cette multitude mêm.e

,
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dont on fait d'ailleurs ( & avec raifon )
fî peu de cas. Une voix fecrette &
importune nous crie

,
que ce qui eil

beau
,
grand & vrai

,
plaît à tout le

monde , & que ce qui n'obtient pas le

fufFrage général ^ manque apparemment

de quelqu'une de ces qualités. Ainfi

quandon cherche les éloges du vulgaire

,

c'eft moins comme une récompenfe

flatteufe en elle-même
,
que comme le

gage le plus fur de la bonté d'un ouvrage.

L'amour propre qui n'annonce que des

prétentions modérées , en déclarant qu'il

fe borne à l'approbation du petitnombre

,

eft un amour propre timide qui fe confole

d'avance , ou un amour propre mécon-

tent qui fe confole après coup. Mais

quel que foit le but d un Ecrivain , foit

d'être loué , foit d'être utile , ce but

n'importe guère au public ; ce n'eft point
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là ce qui rcgle fon jugement , c eft

uniquement le degré de plaifir ou de

lumière qu'on lui a donné. II honore

ceux qui Tinflruifent, il encourage ceux

qui l'amufent, il applaudit ceux qui

rinftruilent en Famufant. Or les bonnes

pièces de Théâtre me paroiffent réunir

ces deux derniers avantages. C'eft'la

morale mife en aâion , ce (ont les

préceptes réduits en exemples ; la Tra-

gédie nous offre les malheurs produits

par les vices des hommes , la Comédie

,

les ridicules attachés à leurs défauts
^

l'une & l'autre mettent fous les yeux

ce que la morale ne montre que d'une

manière abftraite & dans une efpece de

lointain. Elles développent &: fortifient

par les mouvemens qu'elles excitent en

nous , les fentimens dont la nature a mis

le germe dans nos âmes.

On
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On va , félon vous , s'ifoler au

fpeûacle , on y va oublier fes proches
^

fes concitoyens & fes amis. Le fpeâacle

efl: au contraire celui de tous nos plaifirs

qui -nous rappelle le plus aux autres

hommes
,
par l'image qu'il nous préfente

de la vie humaine , & par les impreffions

qu'il nous donne & qu'il nous laifîe.

Un Poète dans fon enthoufiafme , un

Géomètre dans fes méditations profon-

des , font bien plus ifolés qu'on ne

l'eft au Théâtre. Mais quand les plaifirs

de la fcene nous feroient perdre pour

un moment le fouvenir de nos fembla-

blés , n eft-ce pas l'effet naturel de toute

occupation qui nous attache , de tout

amufement qui nous entraîne ? Combien

de momens dans la vie où l'homme le

plus vertueux oublie fes compatriotes

& fes amis fans les aimer moins
;

F
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& vous - même , Monfieur , n aurJez-

vous renoncé à vivre avec les vôtres

que pour y penfer toujours ?

Vous avez bien de la peine , ajoutez-

vous , à concevoir cette règle de la

Poétique des anciens
,
que le Théâtre

purge les palfions en les excitant. La

règle , ce me femble , eft vraie , mais

elle a le défaut d'être mal énoncée ; &
c'eft fans doute par cette raifon qu elle

a produit tant de difputes
,
qu'on fe

feroit épargnées fi on avoit voulu s'en-

tendre. Les partions dont le Théâtre

tend à nous garantir ne font pas celles

qu'il excite ; mais il nous en garantit en

excitant en nous les partions contraires ;

j'entends ici pîivpaj/ion , avec la plupart

des Ecrivains de morale , toute afFeftion

vive & profonde
,

qui nous attache

fortement à fon objet. En ce fens , la
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Tragédie fe fert des paffions utiles &
louables

,
pour réprimer les paffions

blâmables & nuifibles ; elle emploie

,

par exemple , les larmes & la com-

paffion dans Zaïre
,
pour nous précau^

donner contre l'amour violent& jaloux ;

l'amour de la patrie dans Brutus
,
pour

nous guérir de l'ambition ; la terreur

& la crainte de la vengeance céléfte

dans Sémiramis , pour nous faire haïr

& éviter le crime. Mais fi avec quelques

Philofophes on n'attache l'idée de paffion

qu'aux affeâions criminelles , il faudra

pour lors fe borner à dire
,
que le

Théâtre les corrige en nous rappellant

aux afFeâions naturelles ou vertueufes

,

que le Créateur nous a données pour

combattre ces mêmes paffions.

« Voilà , objeftez-vous , un remeda

» bien foible & cherché bien loin :

Fij
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» rhomme eil naturellement bon ;

» l'amour de la vertu, quoi qu en difent

» les Philofophes , eft inné dans nous
;

» il ny a perfonne , excepté les fcélérats

» de profeffion
,
qui avant d'entendre

» une Tragédie ne Ibit déjà perluadé

^> des vérités dont elle va noijs inftruire
;

» & à l'égard des hommes plongés dans

» le crime , ces vérités font bien inutiles

» à leur faire entendre , & leur cœur

» n'a point d'oreilles ». L'hommie eft

naturellement bon, je le veux; cette

queftion demanderoit un trop long

examen ; mais vous conviendrez du

moins que la fociété , l'intérêt , l'exem-

ple
,
peuvent faire de l'homme un être

méchant. J'avoue que quand il voudra

confulter fa raifon , il trouvera qu'il ne

peut être heureux que par la vertu
;

& c'efl: en ce feul fciis que vous pouvez
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regarder l'amour de la vertu comme

inné dans nous , car vous ne croyez

pas apparemment que le fœtus & les

enfans à la mammelle aient aucune

notion du jufte & de Tinjufte. Mais la

raifon ayant à combattre en nous des

paffions qui étouffent fa voix , emprunte

le fecours du Théâtre pour imprimer

plus profondément dans notre ame les

vérités que nous avons befom d'ap-

prendre. Si ces vérités gliffent fur les

fcélérats décidés , elles trouvent dans

le cœur des autres une entrée plus

facile ; elles s'y fortifient quand elles y
étoient déjà gravées ; incapables peut-

être de ramener les hommes perdus
,

elles font au moins propres à empêcher

les autres de fe perdre. Car la morale

eft comme la médecine ; beaucoup plus

fùre dans ce qu'elle fait pour prévenir

F iij
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les maux, que dans ce qu elle tente pour

les guérir.

L'efFet de la morale du Théâtre eft

donc moins d'opérer un changement

fubit dans les coeurs corrompus
,
que

de prémunir contre le vice les âmes

foibles par l'exercice des fentimens

honnêtes , & d'affermir dans ces mêmes

fentimens les âmes vertueufes. Vous

appeliez paflagers & ftériles les mou-

vemens que le Théâtre excite
,
parce

que la vivacité de ces mouvemens

femble ne durer que le tems de la

pièce ; mais leur effet
,
pour être lent

& comme infenfîble , n'en efl pas

moins réel aux yeux du Phllofophe.

Ces mouvemens font des fecouffes par

lefquelles le fentiment de la vertu a

befoin d'être réveillé dans nous ; c'efl

un feu qu'il faut de tems en tems
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ranimer & nourrir pour l'empêcher de

s'éteindre.

Voilà , Monfieur , les fruits naturels

de la morale mife en aûion fur le

Théâtre ; voilà les feuls qu'on en puiiTe

attendre. Si elle n'en a pas de plus

marqués , croyez - vous que la morale

réduite aux préceptes en produife beau-

coup davantage ? Il efl: bien rare que

les meilleurs Livres de morale rendent

vertueux ceux qui n'y font pas difpofés

d'avance ; eft-ce une raifon pour prof-

crire ces Livres ^ Demandez à nos

Prédicateurs les plus fameux combien

ils font de converfions par an ; ils vous

répondront qu'on en fait une ou deux

par fiecle , encore faut -il que le fiecle

foit bon ; fur cette réponfe leur défen-

drez -vous de prêcher, & à nous de

les entendre ?

F iv
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« Belle comparaifon ! direz -vous ;

^> je veux que nos Prédicateurs & nos

» Moraliftes n'aient pas des fuccès

» brillans ; au moins ne font -ils pas

» grand mal , fi ce n'efl: peut-être celui

» d'ennuyer quelquefois ; mais c'eft

» précifément parce que les Auteurs

» de Théâtre nous ennuient moins
,

» qu'ils nous nuifent davantage. Quelle

» morale
,
que celle qui préfente fi

» fouvent aux yeux des fpeâateurs

» des monftres impunis & des crimes

!» heureux ? Un Atrée qui s'applaudit

» des horreurs qu'il a exercées contre

» fon frère , un Néron qui empoifonne

„ Britannicus pour régner en paix
,

„ une Médée qui égorge fes enfans

,

„ & qui part en infultant au défefpoir

5, de leur père , un Mahomet qui féduit

„ & qui entraîne tout un peuple
,
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,5 viûime & iiiftrument de fes fureurs ?

„ Quel affreux fpeftacle à montrer aux

5, hommes ,
que des fcélérats triom-

„ phans ,, ? Pourquoi non, Monfîeur,

fi on leur rend ces fcélérats odieux dans

leur triomphe même ? Peut - on mieux

nous inftruire à la vertu
,
qu'en nous

montrant d'un côté les fuccès du crime

,

& en nous faifant envier de l'autre le

fort de la vertu malheureufe ? Ce n eft

pas dans la profpérité ni dans l'élévation

qu'on a befoin d'apprendre à l'aimer
,

c'efi dans l'abjeûion & dans l'infortune.

Or fur cet effet du Théâtre j'en appelle

avec confiance à votre propre témoi-

gnage -, interrogez les fpeâateurs l'un

après l'autre au fortir de ces Tragédies

que vous croyez une école de vice &
de crime ; demandez - leur lequel ils

aimeroient mieux être , de Britannicus
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ou de Néron , d'Atrëe ou de Thiefte

,

de Zopire ou de Mahomet ; héfiteront-

ils fur la réponfe ? Et comment hëfite-

roient-ils ? Pour nous borner à un feul

exemple
,

quelle leçon plus propre à

rendre le fanatifme exécrable , & à faire

regarder comme des monftres ceux qui

l'infpirent
,
que cet horrible tableau du

quatrième afte de Mahomet , où l'on

voit Seide , égaré par un zèle affreux

,

enfoncer le poignard dans le fein de

fon père ? Vous voudriez , Monfieur
,

bannir cette Tragédie de notre Théâtre ?

Plût à Dieu qu'elle y fut plus ancienne

de deux cens ans ! L'efprit philofophique

qui l'a diftée feroit de même date parmi

nous , & peut - être eût épargné à la

nation Françoife , d'ailleurs fi paifible

& fi douce , les horreurs & les atrocités

religieufes auxquelles elle s'eff livrée.
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Si cette Tragédie lailTe quelque chofe

à regretter aux fages , c'efl: de n'y voir

que les forfaits caufés par le zèle d'une

faufle religion , & non les malheurs

encore plus déplorables , où le zèle

aveugle pour une Religion vraie peut

quelquefois entraîner les hommes.

Ce que je dis ici de Mahomet, je

crois pouvoir le dire de même des autres

Tragédies qui vous paroiffent fi dange-

reufes. Il n'en eft, ce me femble , aucune

qui ne laifle dans notre ame après la

repréfentation
,
quelque grande & utile

leçon de morale plus ou moins déve-

loppée. Je vois dans Œdipe un Prince,

fort à plaindre fans doute , mais toujours

coupable
,
puifqu'il a voulu contre l'avis

même des Dieux , braver fa deftinée
;

dans Phèdre une femme que la violence

de fa paffion peut rendre malheureufe

,
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mais non pas excufable

,
puifquelle

travaille à perdre un Prince vertueux

dont elle n'a pu fe faire aimer ; dans

Catiiina, le mal que l'abus des grands

talens peut faire au genre humain ; dans

Mëdëe & dans Atrée les effets abomi-

nables de l'amour criminel & irrité

,

deJa vengeance & de la haine. D'ailleurs

quand ces pièces ne nous enfeigneroient

direftement aucune vérité morale
,

feroient - elles pour cela blâmables ou

pernicieufes ? Il fuffiroit pour les juftifier

de ce reproche , de faire attention aux

fentimens louables , ou tout au moins

naturels
,

qu'elles excitent en nous ;

(Edipe & Phèdre l'attendriffement fur

nos femblables , Atrée & Médée le

trémiffement & l'horreur. Quand nous

irions à ces Tragédies , moins pour être

inflruits que pour être remués
,
quel



A M. Rousseau. 95

feroit en cela notre crime & le leur?

Elles feroient pour les honnêtes gens
,

s'il eft permis d'employer cette compa-

raifon , ce que les fupplices font pour

le peuple , un fpeâacle où ils affifte-

roient par le feul befoin que tous les

hommes ont d'être émus. C'eft en effet

ce befoin , & non pas , comme on le

croit cornmunément , un fentiment

d'inhumanité qui fait courir le peuple

aux exécutions des criminels. Il voit

au contraire ces exécutions avec un

mouvement de trouble & de pitié
,

qui va quelquefois jufques à l'horreur

& aux larmes. Il faut à ces âmes rudes
,

concentrées & groflîeres , des fecoufles

fortes pour les ébranler. La Tragédie

fuffit aux âmes plus délicates & plus

fenfibles
;
quelquefois même , comme

dans Médée & dans Atrée , l'imprcffion
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eft trop violente pour elles. Mais bien

loin d'être alors dangereufe , elle eft au

contraire importune ; & un fentiment

de cette efpece peut-il être une fource

de vices & de forfaits ? Si dans les

pièces où Ton expofe le crime à nos

yeux , les fcélérats ne font pas toujours

punis , le fpeQateur eft affligé qu'ils ne

le foient pas : quand il ne peut en

accufer le Poète , toujours obligé de

fe conformer à l'Hiftoire , c'eft alors

,

fi je puis parler ainfi , l'Hiftoire elle-

même qu'il accule ; & il fe dit en

fortant :

Faifons notre devoir , & laifTons faire aux Dieux.

Auffi dans un Speâacle qui laiiferoit

plus de liberté au Poète , dans notre

Opéra ,
par exemple

,
qui n'eft d'ail-

leurs ni le Speâacle de la vérité ni

celui des mœurs
,

je doute qu'on
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pardonnât à l'Auteur de laifler jamais

le crime impuni. Je me fouviens d'avoir

vu autrefois en manufcrit un Opéra

d'Atrée , où ce monftre périlToit écrale

de la foudre , en criant avec une fatif-

faûion barbare
,

• Tonne?^ , Dieux impiù^ans
, frappe:^ ,

je fuis vengé.

Cette fituation vraiment théâtrale
,

fécondée par une mufique effrayante

,

eût produit , ce me femble , un des plus

heureux dénouem.ens qu'on puiffe ima-

giner au Théâtre lyrique.

Si dans quelques Tragédies on a

voulu nous intéreffer pour des fcélérats

,

ces Tragédies ont manqué leur objet
;

c'eft la faute du Poète & non du genre
;

vous trouverez des Hiftoriens même

qui ne font pas exempts de ce reproche
;

en accuferez-vous l'hiftoire } Rappellez-

vous , Monfieur , un de nos cliefs-
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d'œuvre en ce genre , la conjuration

de Venife de l'Abbé de Saint Real , &
l'efpece d'intérêt qu'il nous infpire ( fans

l'avoir peut-être voulu
) pour ces hom-

mes qui ont juré la ruine de leur patrie
;

on s'afflige prefque après cette leûure

de voir tant de courage & d'habileté

devenus inutiles ; on fe reproche ce

fentiment , mais il nous faifit malgré

nous , & ce n eft que par réflexion qu'on

prend part au falut de Venife. Je vous

avouerai à cette occafion ( contre

l'opinion affez généralement établie
)

que le fujet de Venifefauvée me paroît

bien plus propre au Théâtre que celui

de Manlius Capitolinus
,
quoique ces

deux pièces ne différent guère que par

les noms & l'état des perfonnages ; des

malheureux qui confpirent pour fe

rendre libres , font moins odieux que

des
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des Sénateurs qui cabalent pour fe

rendre maîtres.

Mais ce qui paroît , Monfieur , vous

avoir choqué le plus dans nos pièces

,

c'efl: le rôle qu'on y fait jouer à l'amour.

Cette paflion , le grand mobile des

aûions des hommes , eft en effet le

reflbrt prefque unique du Théâtre Fran-

çois ; & rien ne vous paroît plus

contraire à la faine morale que de

réveiller par des peintures & des fitua-

tions féduifantes un fentiment lî dange-

reux. Permettez-moi de vous faire une

queftion avant que de vous répondre.

Voudriez - vous bannir l'amour de la

fociété.^ Ce feroit, je crois, pour elle

un grand bien & un grand mal. Mais

vous chercheriez en vain à détruire

cette pafîion dans les hommes ; il ne

paroît pas d'ailleurs que votre deflein

G
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foit de la leur interdire , du moins Ci

on en juge par les defcriptions intéref-

fantes que vous en faites , & auxquelles

toute l'auftérité de votre Philofophie

n'a pu fe refufer. Or fi on ne peut

,

& fi on ne doit peut-être pas étouffer

l'amour dans le cœur des hommes ,
que

refte-t-il à faire , finon de le diriger

vers une fin honnête , & de nous

montrer dans des exemples illufl:res fes

fureurs & fes foiblefles
,
pour nous en

défendre ou nous en guérir ? Vous con-

venez que c'eft l'objet de nos Tragédies
;

mais vous prétendez que l'objet eft

manqué par les efforts même que l'on

fait pour le remplir, que l'impreffion

du fentiment refte , & que la morale

eft bientôt oubliée. Je prendrai , Mon-

fieur
,
pour vous répondre , l'exemple

même que vous apportez de la Tragédie
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de Bérénice , où Racine a trouvé l'art

de nous intérelTer pendant cinq aûes

avec ces (euh mots
,
je vous aime , vous

êtes Empereur &jepars ; & où ce grand

Poète a fu réparer par les charmes de

fon ftyle le défaut d'aâion & la mono-

tonie de fon fujet. Tout fpeâateur

fenfible
,

je l'avoue , fort de cette

Tragédie le cœur affligé ,
partageant

en quelque manière le facrifice qui

coûte fi cher à Titus , & le défefpoir

de Bérénice abandonnée. Mais quand

ce fpeclateur regarde au fond de fon

ame , & approfondit le fentiment triile

qui l'occupe
,

qu y apperçoit - il
,

Monfieur i Un retour affligeant fur le

malheur de la condition humaine
,
qui

nous oblige prefque toujours de faire

céder nos paflions à nos devoirs. Cela

efl fi vrai
,
qu'au milieu des pleurs que

Gij
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nous donnons à Bérénice , le bonheur

du monde attaché au facrlfice de Titus

,

nous rend inexorables fur la néceffité de

ce facrifice même dont nous le plaignons
;

l'intérêt que nous prenons à la douleur

,

en admirant fa vertu , fe changeroit en

indignation s'il fuccomboit à fa foiblefle.

En vain Racine même , tout habile qu'il

étoit dans l'éloquence du cœur , eût

effayé de nous repréfenter ce Prince

,

entre Bérénice d'un côté & Rome de

l'autre , fenfible aux prières d'un peuple

qui embraffe fes genoux pour le retenir,

mais cédant aux larmes de fa maître ffe
;

les adieux les plus touchans de ce Prince

à fes fujets ne le rendroient que plus

méprifable à nos yeux ; nous n'y verrions

qu'un Monarque vil
,
qui pour fatisfaire

une paflîon obfcure , renonce à faire

du bien aux hommes , & qui va dans
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les bras d'une femme oublier leurs pleurs.

Si quelque chofe au contraire adoucit

à nos yeux la peine de Titus , c'eft le

fpeâacle de tout un peuple devenu

heureux par le courage du Prmce :

rien neft plus propre à confoler de

l'infortune
,
que le bien qu'on fait à

ceux qui fouffrent , & l'homme ver-

tueux fufpend le cours de fes larmes en

effuyant celles des autres. Cette Tra-

gédie , Monfieur , a d'ailleurs un autre

avantage 5 c'eft de nous rendre plus

grands à nos propres yeux en nous

montrant de quels efforts la vertu nous

rend capables. Elle ne réveille en nous

la plus puiffante & la plus douce de

toutes les paffions
,

que pour nous

apprendre à la vaincre , en la faifant

céder
,
quand le devoir l'exige , à des

intérêts plus preffans & plus chers.

G iij
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Ainfi elle nous flatte & nous élevé tout

à la fois
,
par l'expérience douce qu'elle

nous fait faire de la tendre lié de notre

ame , & par le courage qu elle nous

infpire pour réprimer ce fentiment dans

fes effets , en confervant le fentiment

même.

Si donc les peintures qu'on fait de

l'amour fur nos Théâtres étoient dan-

gereufes , ce ne pourroit être tout au

plus que chez une nation déjà cor-

rompue , à qui les remèdes même

ferviroient de poifon ; aufîi fuis -je

perfuadé , malgré l'opinion contraire

où vous êtes
,
que les repréfentations

théâtrales font plus utiles à un peuple

qui a confervé fes mœurs
,
qu'à celui

qui auroit perdu les fiennes. Mais quand

l'état préfent de nos mœurs pourroit

nous faire regarder la Tragédie comme
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un nouveau moyen dé corruption , la

plupart de nos pièces me paroiffent bien

propres à nous raflurer à cet égard.

Ce qui devroit , ce me femble , vous

déplaire le plus dans l'amour que nous

mettons fi fréquemment fur nos Théâtres,

ce n'efl: pas la vivacité avec laquelle il

eu peint , c'eft le rôle froid & fubal-

terne qu'il y joue prefque toujours.

L'amour, fi on en croit la multitude,

efl: l'ame de nos Tragédies
;
pour moi

,

il m y paroît prefque auflî rare que dans

le monde. La plupart des perfonnages

de Racine même ont à mes yeux moins

de paffion que de métaphyfique , moins

de chaleur que de galanterie. Qu'efi:-ce

que l'amour dans Mithridate , dans

Iphigénie , dans Britannicus , dans

Bajazet même & dans Andromaque
,

fi on en excepte quelques traits des

G iv
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rôles de Roxane& d'Hermione ? Phèdre

eft peut - être le feul ouvrage de ce

grand homme , où l'amour foit vraiment

terrible & tragique ; encore y eft -il

défiguré par l'intrigue obfcure d'Hip-

pohte & d'Aricie. Arnaud l'avoit bien

fenti
,
quand il difoit à Racine : Pourquoi

cet Hippollte amoureux ? Le reproche

étoit moins d'un cafuifte que d'un

homme de goût ; on fait la réponfe

que Racine lui fit ; eh , Monjieur , fans

cela qu auroient dit les petits-maîtres ?

Ainfi c'eft à la frivolité de la nation

que Racine a facrifié la pcrfeftion de

fa pièce. L'amour dans Corneille , eft

encore plus languiflant & plus déplacé :

fon génie femble s'être épuifé dans le

Cid à peindre cette palnon , & il faut

avouer qu'il l'a peinte en maître ; mais

il n'y a prefqu'aucune de i^s autres
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Tragédies que l'amour ne dépare & ne

refroidifTe. Ce fentiment exclufif &
impérieux , fi propre à nous confoler

de tout ou à nous rendre tout infup-

portable , à nous faire jouir de notre

exiftence ou à nous la faire détefter
,

veut être fur le Théâtre comme dans

nos cœurs, y régner feul & fans partage.

Partout où il ne joue pas le premier

rôle , il efl: dégradé par le fécond. Le

feul caraâere qui lui convienne dans

la Tragédie , eft celui de la véhémence
,

du trouble & du défefpoir : ôtez - lui

ces qualités , ce n eft plus , fi j'ofe parler

ainfi
, qu'ime paflîon commune & bour-

geoife. Mais , dira-t-on , en peignant

l'amour de la forte , il deviendra

monotone , & toutes nos pièces fe

reflembleront. Et pourquoi s'imaginer

,

comme ont fait prefque tous nos Auteurs,



io6 Lettre
qu'une pièce ne puiffe nous Intérefler

fans amour? Sommes-nous plus difficiles

ou plus infenfibles que les Athéniens ?

& ne pouvons-nous pas trouver à leur

exemple une infinité d'autres fujets ca-

pables de remplir dignement le Théâtre

,

les malheurs de l'ambition , le fpeâacle

d'un héros dans l'infortune , la haine

de la fuperftition & des tyrans , l'amour

de la patrie , la tendreffe maternelle ?

Ne faifons point à nos Françoifes l'in-

jure de penfer que l'amour feul pulfTe

les émouvoir , comme fi elles n'étoient

ni citoyennes ni mères. Ne les avons-

nous pas vues s'intéreffer à la Mort de

Céfar , & verfer des larmes à Mérope ?

Je viens , Monfieur, à vosobjeûions

fur la Comédie. Vous n'y voyez qu'un

exemple continuel de libertinage , de

perfidie & de mauvaifes mœurs ; des
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femmes qui trompent leurs maris , des

enfans qui volent leurs pères , d'hon-

nêtes bourgeois dupés par des fripons

de Cour. Mais je vous prie deconfidérer

un moment fous quel point de vue tous

ces vices nous font repréfentés fur le

Théâtre. Eft-ce pour les mettre en

honneur ? Nullement ; il n'eft point de

fpeâateur qui s y méprenne ; c'eft pour

nous ouvrir les yeux fur la fource de

ces vices
;
pour nous faire voir dans

nos propres défauts ( dans des défauts

qui en eux-mêmes ne bleffent point

l'honnêteté ) une des caufes les plus

communes des aûions criminelles que

nous reprochons aux autres. Qu appre-

nons-nous dans George-Dandin ? que

le dérèglement des femmes eft la fuite

ordinaire des mariages mal affortis où

la vanité a préfidé ; dans le Bourgeois
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Gentilhomme ? qu'un bourgeois qui

veut fortir de fon état , avoir une femme

de la Cour pour maitreffe , & un grand

Seigneur pour ami , n aura pour mai-

treffe qu'une femme perdue , & pour

ami qu'un honnête voleur ; dans les

fcenes ^Harpagon & de fon fils ? que

l'avarice des pères produit la mauvaife

conduite des enfans ; enfin dans toutes

,

cette vérité fi utile
,
que les ridicules de

la fociétéyfont une Jource de déjordres.

Et quelle manière plus efficace d'attaquer

nos ridicules
,
que de nous montrer

qu'ils rendent les autres méchans à nos

dépens ? En vain diriez-vous que dans

la Comédie nous fommes plus frappés

du ridicule qu'elle joue, que des vices

dont ce ridicule efl: la fource. Cela doit

être
,

puifque l'objet naturel de la

Comédie efl: la correâion de nos défauts
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par le ridicule , leur antidote le plus

puiflant , & non la correâion de nos

vices qui demande des remèdes d'un

autre genre. Mais fon effet n efl: pas

pour cela de nous faire préférer le vice

au ridicule ; elle nous fuppofe pour le

vice cette horreur qu'il infpire à toute

ame bien née ; elle fe fert même

de cette horreur pour combattre nos

travers ; & il eft tout fimpîe que le

fentiment qu'elle fuppofe nous afFeâe

moins ( dans le moment de la repréfen-

tation
)

que celui qu'elle cherche à

exciter en nous ; fans que pour cela

elle nous faffe prendre le change fur

celui de ces deux fentimens qui doit

dominer dans notre ame. Si quelques

Comédies en petit nombre s'écartent

de cet objet louable , & font prefque

uniquement une école de mauvaifes
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mœurs , on peutcomparer leurs Auteurs

à ces hérétiques
,
qui pour débiter le

menfonge , ont abufé quelquefois de

la chaire de vérité.

Vous ne vous en tenez pas à des

imputations générales. Vous attaquez
,

comme une fatyre cruelle de la vertu

,

le Mifamrope de Molière , ce chef-

d'œuvre de notre Théâtre comique
;

fi néanmoins le Tartufe ne lui eft pas

encore fupérieur , foit par la vivacité

de raâion , foit par les fituations théâ-

trales, foit enfin par la variété & la

vérité des caraâeres. Je ne fai , Mon-

fieur , ce que voujs penfez de ' cette

dernière pièce , elle étoit bien faite pour

trouver grâce devant vous ; ne fiit-ce

que par l'averfion dont on ne peut fe

défendre pour l'efpece d'hommes fi

odieufe que Molière y a joués &
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démafqués. Mais je viens au Mifantrope.

Molière, félon vous, a eu deffein dans

cette Comédie de rendre la vertu ridi-

cule. Il me femble que le fujet & les

détails de la pièce
,
que le fentiment

même qu'elle produit en nous, prouvent

le contraire. Molière a voulu nous

apprendre
,
que l'efprit & la vertu ne

fuffifent pas pour la fociété , fi nous ne

favons compatir aux foibleffes de nos

femblables , & fupporter leurs vices

même
;
que les hommes font encore

plus bornés que méchans , & qu'il faut

les méprifer fans le leur dire. Quoique

le Mifantrope divertiffe les fpectateurs
,

il n'eft pas pour cela ridicule à leurs

yeux : il n'eft perfonne au contraire

qui ne l'eftime
,
qui ne foit porté même

à l'aimer & à le plaindre. On rit de fa

mauvaife humeur , comme de celle d'un
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,enfant bien né & de beaucoup d'efprlt»

La feule chofe que j'oferois blâmer dans

le rôle du Mifantrope , c'efl: qu Alcefie

n'a pas toujours tort d'être en colère

contre l'ami raifonnable & philolbphe

,

que Molière a voulu lui oppofer comme

un modèle de la conduite qu'on doit

tenir avec les hommes. Philinte m'a

toujours paru , non pas abfolument

comme vous le prétendez , un caraûere

odieux , mais un caraftere mal décidé

,

plein de fageffe dans fes maximes &
de fdufleté dans fa conduite. Rien de

plus fenfé que ce qu'il dit au Mifantrope

dans la première fcene fur la néceffité

de s'accommoder aux travers des hom-

mes ; rien de plus foible que fa réponfe

aux reproches dont le Mifantrope

l'accable fur l'accueil affcfté qu'il vient

de faire à un homme dont il ne fait

pas
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pas le nom. Il ne difconvient pas de

l'exagération qull a mife dans cet

accueil , & donne par là beaucoup

d'avantage au Mifantrope. Il devoit

répondre au contraire
,
que ce qu'Al-

cefte avoit pris pour un accueil exagéré

,

n'étoit qu'un compliment ordinaire &
froid , une de ces formules de politeffe-

dont les hommes font convenus de fe

payer réciproquement lorfqu'ils n'ont

rien à fe dire. Le Mifantrope a encore

plus beau jeu dans la fcene du fonnet.

Ce n'eft point Philinte qu'Oronte vient

confulter , c'eft Alcefte ; & rien n'oblige

Philinte de louer comme il fait le fonnet

d'Oronte à tort & à travers , & d'in-

terrompre même la leûure par fes fades

éloges. Il devoit attendre qu'Oronte lui

demandât fon avis , & fe borner alors

à des difcours généraux , & à une

H
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approbation foible

,
parce qu il fent

qu Oronte veut être loué , & que dans

des bagatelles de ce genre on ne doit

la vérité qu'à Tes amis , encore faut - il

qu'ils aient grande envie ou grand

befoin qu'on la leur dife. L'approbation

foible de Philinte n'en eût pas moins

produit ce que vouloit Molière , l'em-

portement d'Alceile
,
qui fe pique de

vérité dans les chofes les plus indiffé-

rentes , au rifque de bleffer ceux à qui

il la dit. Cette colère du Mifantrope

fur la complaifance de Philinte n'en eût

été que plus plaifante
,
parce qu'elle

eût été moins fondée ; & la fituation

des perfonnages eût produit un jeu

de Théâtre d'autant plus grand
,
que

PhiUnte eût été partagé entre l'embarras

de contredire Alcefle & la crainte de

choquer Oronte. Mais je m'apperçois,
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Monfîeur, que je donne des leçons à

Molière*

Vous prétendez que dans cette fcene

du fonnet , le Mifantrope eft prefque

un Philinte , & fes je ne dis pas cela

répétés avant que de déclarer franche-

ment fon avis , vous paroiflent hors de

(on caraiiere. Permettez-moi de n'être

pas de votre fentiment* Le Mifantrope

de Molière n'eft pas un homme grofîîer

,

mais un homme vrai ; fes je ne dis pa&

cela y furtout de l'air dont il les doit

prononcer , font fuffifamment entendre

qu'il trouve le fonnet déteftable ; ce

n'eft que quand Oronte le preffe & le

pouffe à bout
,
qu'il doit lever le mafque

& lui rompre en vifiere. Rien n eft
,

ce me femble , mieux ménagé & gradué

plus adroitement que cette fcene ; & je

dois rendre cette juftice à nos fpeâateurs

Hij
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modernes ,

qu'il en efl:peu qu'ils écoutent

avec plus de plaifir. Aufli je ne crois

pas que ce chef-d'œuvre de Molière

(fupérieur peut-être de quelques années

à fon {iecle ) dût craindre aujourd'hui

le fort équivoque qu'il eut à fa naiffance ;

notre parterre
,
plus fin & plus éclairé

qu'il ne l'étoit ily a foixante ans , n auroit

plus befoin du Médecin malgré lui pour

aller au Mifantrope. Mais je crois en

même tems avec vous
,
que d'autres

chefs-d'œuvre du même Poète & de

quelques autres , autrefois juftement

applaudis , auroient aujourd'hui plus

d'eftime que de fuccès ; notre change-

ment de goût en efl: la caufe ; nous

voulons dans la Tragédie plus d'aftion

,

& dans la Comédie plus de finefTe.

La raifon en efl:, fi je ne me trompe

que les fujets communs font prefqu'en-
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tiérement épuifés fur les deux Théâtres
;

& qu'il faut d'un côté plus de mouve-

ment pour nous intéreffer à des héros

moins connus , & de l'autre plus de

recherche & plus de nuance pour faire

fentir des ridicules moins apparens.

Le zèle dont vous êtes animé contre

la Comédie , ne vous permet pas de

faire grâce à aucun genre , même à celui

où l'on fe propofe de faire couler nos

larmes par des fituations intéreffantes
5

& de nous offrir dans la vie commune

des modèles de courage & de vertu ;

autant vaudroit , dites - vous , aller au

fermon. Ce difcours me furprend dans

votre bouche. Vous prétendiez un mo-

ment auparavant
,
que les leçons de la

Tragédie nous font inutiles
,
parce qu'on

n'y met fur le Théâtre que des héros

,

auxquels nous ne pouvons nous flatter

Hiij
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de reflembler; & vous blâmez à préfent

les pièces où l'on n'expofe à nos yeux

que nos citoyens & nos femblables
;

ce n'eft plus comme pernicieux aux

bonnes mœurs , mais comme infipide

& ennuyeux que vous attaquez ce genre.

Dites 5 Monfieur , fi vous le voulez
,

qu'il eft le plus facile de tous ; mais ne

cherchez pas à lui enlever le droit de

nous attendrir; il me femble au contraire

qu'aucun genre de pièces n'y eft plus

propre ; & s'il m'eft permis de juger de

l'imprelfion des autres par la mienne
,

j'avoue que je fuis encore plus touché

des fcenes pathétiques de XEnfant pro-

digue , que des pleurs ^Andromaque

& âUphlgénie, Les Princes & les grands

font trop loin de nous
,
pour que nous

prenions à leurs revers le même intérêt

qu'aux nôtres. Nous ne voyons ,
pour
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ainfi dire , les infortunes des Rois qu'en

perfpeûive ; & dans le tems même où

nous les plaignons , un fentiment confus

femble nous dire pour nous confoler,

que ces infortunes font le prix de la

grandeur fuprême , & comme les degrés

par lefquels la nature rapproche les

Princes des autres hommes. Mais les

malheurs de la vie privée n'ont point

cette reflburce à nous ofFrir ; ils font

l'image fidèle des peines qui nous affligent

ou qui nous menacent ; un Roi n'efl:

prefque pas notre femblable , & le fort

de nos pareils a bien plus de droits à

nos larmes.

Ce qui me paroît blâmable dans ce

genre , ou plutôt dans la manière dont

l'ont traité nos Poètes , eft le mélange

bizarre qu'ils j ont prefque toujours

fait du pathétique & du plaifant ; deux

Hiv
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fentimens fi tranchans &t fi difparates

ne font pas faits pour être voifins ; &
quoiqu'il y ait dans la vie quelques

circonftances bizarres où Ton rit & où

l'on pleure à la fois
,

je demande fi

toutes les circonftances de la vie font

propres à être repréfentées fur le Théâtre,

& fi le fentiment trouble & mal décidé

qui réfulte de cet alliage des ris avec

les pleurs , eft préférable au plaifir feul

de pleurer , ou même au plaifir feul de

rire ? Les hommes font tous de fer !

s'écrie l'Enfant prodigue , après avoir

fait à fon valet la peinture odieufe de

l'ingratitude & de la dureté de fes

anciens amis ; & lesfemmes ? lui répond

le valet
,
qui ne veut que faire rire le

parterre
; j'ofe inviter l'illuftre Auteur

de cette pièce à retrancher ces trois

mots
, qui ne font là que pour défigurer
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un chef-d'œuvre. Il me femble qu'ils

doivent produire fur tous les gens de

goût le même effet qu'un fon aigre &
difcordant qui fe feroit entendre tout-à-

coup au milieu d'une mufique touchante.

Après avoir dit tant de mal des Spec-

tacles , il ne vous reftoit plus , Monfieur

,

qu'à vous déclarer aufîi contre les per-

fonnes qui les repréfentent & contre

celles qui , félon vous , nousy attirent ; &
c'eft de quoi vous vous êtes pleinement

acquitté par la manière dont vous traitez

les Comédiens & les femmes. Votre

Philofophie n'épargne perfonne , & on

pourroit lui appliquer ce paflage dô

l'Ecriture , & manus ejus contra omnes.

Selon vous , l'habitude où font les

Comédiens de revêtir un caraûere qui

n'eft pas le leur , les accoutume à la

faufTeté. Je ne faurois croire que ce
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reproche foit fërieux. Vous feriez le

procès fur le même principe , à tous

les Auteurs de pièces de Théâtre , bien

plus obligés encore que les Comédiens

,

de fe transformer dans les perfonnages

qu'ils ont à faire parler fur la fcene. Vous

ajoutez qu'il eft vil de s'expofer aux

fifflets pour de l'argent
;
qu'en faut - il

conclure ? Que l'état de Comédien eft

celui de tous où il eft le moins permis

d'être médiocre. Mais en récompenfe

,

quels applaudiflemens plus flatteurs que

ceux du Théâtre ? C'eft là où l'amour

propre ne peut fe faire illufion ni fur

les fuccès, ni fur les chûtes; & pourquoi

refuferiôns-nous à un Aûeur accueilli

& defiré du public , le droit fi jufte &
fi noble de tirer de fon talent fa fubfif-

tance ? Je ne dis rien de ce que vous

ajoutez ( pour plaifanter fans doute
)
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que les valets en s'exerçant à voler

adroitement fur le Théâtre , s'inftruifent

à voler dans les maifons & dans les rues.

Supérieur, comme vous l'êtes
,
par

votre caraâere & par vos réflexions

,

à toute efpece de préjugés , étoit ~ ce

là , Monfieur, celui que vous deviez

préférer pour vous y foumettre & pour

le défendre i Comment n'avez-vous pas

fenti
,
que fi ceux qui repréfentent nos

pièces méritent d'être déshonorés, ceux

qui les compofent mériteroient aufli de

l'être ; & qu'ainfi en élevant les uns &
en avilifTant les autres , nous avons été

tout à la fois bien inconféquens & bien

barbares } Les Grecs l'ont été moins que

nous , & il ne faut point chercher d'autres

caufes de l'efiime où les bons Comédiens

étoient parmi eux. Ils confidéroient

Efopus par la même raifon qu'ils admi-
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roient Euripide & Sophocle. Les Ro-

mains 5 il eft vrai , ont penfé difFérem-

ment ; mais chez eux la Comédie étoit

jouée par des efclaves ; occupés de

grands objets, ils ne vouloient employer

que des efclaves à leurs plaifirs.

La chafteté des Comédiennes
,

j'en

conviens avec vous , eft plus expofée

que celle des femmes du monde ; mais

auflî la gloire de vaincre en doit être

plus grande ; il n eft pas rare d'en voir

qui réfiftent long-tems , & il feroit plus

commun d'en trouver qui réfiftaffent

toujours, fi elles n'étoient comme décou-

ragées de la continence par le peu de

confidération réelle qu'elles en retirent.

Le plus furmoyen de vaincre les paflions,

eft de les combattre par la vanité
;
qu'on

accorde des diftinûions aux Comé-

diennes fages , & ce fera
,
j'ofe le prédire

,
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Tordre de l'état le plus févere dans fes

mœurs. Maisquand elles voientque d'un

côté , on ne leur fait aucun gré de fe

priver d'amans , & que de l'autre il eft

permis aux femmes du monde d'en avoir

,

fans en être moins confidérées , comment

ne chercheroient - elles pas leur confo-

lation dans des plaifirs qu'elles s'inter-

diroient en pure perte }

Vous êtes du moins 5 Monfîeur, plus

jufte ou plus conféquent que le public;

votre fortie fur nos Aûrices en a valu

une très - violente aux autres femmes.

Je ne fai fi vous êtes du petit nombre

des fages qu'elles ont fu quelquefois

rendre malheureux , & fi par le mal

que vous en dites , vous avez voulu

leur reftituer celui qu'elles vous ont fait.

Cependant je doute que votre éloquente

cenfure vous fafle parmi elles beaucoup
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d'ennemies ; on voit percer à travers vô§

reproches le goût très-pardonnable que

vous avez confervé pour elles
,
peut-

être même quelque chofe de plus vif;

ce mélange de févérité & de foiblefîe

( pardonnez-moi ce dernier mot ) vous

fera aifément obtenir grâce ; elles fenti-

ront du moins , & elles vous en fauront

gré
,

qu'il vous en a moins coûté pour

déclamer contre elles avec chaleur
,
que

pour les voir & les juger avec une

indifférence philofophique. Mais com-

ment allier cette indifférence avec le

fentiment fi féduifant qu elles infpirent ?

Qui peut avoir le bonheurou le malheur

de parler d'elles fans intérêt ? Effayons

néanmoins ,
pour les apprécier avec

juftice , fans adulation comme fans hu-

meur , d'oublier en ce moment combien

leur fociété ell aimable & dangereufe
;
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rellfons Epiûete avant que d'écrire , &
tenons -nous fermes pour être aufteres

& graves.

. Je n'examinerai point , Monfieur
,

fi vous avez raifon de vous écrier , ou

trouvera - t - on une femme aimable &
vertueufe ? comme le fage s'écrioit

autrefois , où trouvera-t-on une femme

forte? Le genre humain feroit bien à

plaindre , fi l'objet le plus digne de nos

hommages étoit en effet auiîi rare que

vous le dites. Mais fi par malheur vous

aviez raifon
,
quelle en feroit la trifi:e

caufe } L'efclavage & l'efpece d'avilif-

fement où nous avons mis les femmes
;

les entraves que nous donnons à leur

efprit & à leur ame ; le jargon futile

,

& humiliant pour elles & pour nous

,

auquel nous avons réduit notre com-

merce avec elles , comme fi elles
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n avoîent pas une raifon à cultiver , ou

n'en étoient pas dignes; enfin l'éducation

funefte
,
je dirois prefque meurtrière ,

que nous leur prefcrivons , fans leur

permettre d'en avoir d'autre ; éducation

où elles apprennent prefque uniquement

à fe contrefaire fans ceiTe , à n'avoir pas

un fentiment qu'elles n'étouffent , une

opinion qu'elles ne cachent , une penfée

qu'elles ne déguifent. Nous traitons la

nature en elles comme nous la traitons

dans nos jardins , nous cherchons à

l'orner en l'étouifant. Si la plupart des

Nations ont agi comme nous à leur

égard, c'efl: que par- tout les hommes

ont été les plus forts, & que par -tout

le plus fort eft l'oppreffeur & le tyran

du plus foible. Je ne fai fi je me trompe

,

mais il me femble que l'éloignement où

nous tenons les femmes de tout ce qui

peut
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peut les éclairer & leur élever Tame

,

eft bien capable , en mettant leur vanité

à la gêne , de flatter leur amour propre.

On diroit que nous fentons leurs avan-

tages , & que nous voulons les empêcher

d'en profiter. Nous ne pouvons nous

diffimuler que dans les ouvrages de goût

& d'agrément , elles réuffiroient mieux

que nous , furtout dans ceux dont le

fentiment & la tendrefïe doivent être

Famé ; car quand vous dites quelles ne

Javent ni décrire , nifenarUamourmime ,

il faut que vous n'ayez jamais lu les

Lettres d'Héloïfe , ou que vous ne les

ayez lues que dans quelque Poète qui

les aura gâtées. J'avoue que ce talent

de peindre l'amour au naturel ^ talent

propre à un tems d'ignorance , où la

nature feule donnoit des leçons
,

peiit

s'être afFoibli dans notre fiecle , & que

I
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les femmes , devenues à notre exemple

plus coquettes que paflionnées , fauront

bientôt aimer auffi peu que nous & le

dire auffi mal ; mais fera-ce la faute de

la nature ? A Tëgard des ouvrages de

génie & de fagacité , mille exemples

nous prouvent que la foiblefle du corps

n'y eil: pas un obftacle dans les hommes
;

pourquoi donc une éducation plus folide

& plus mâle ne mettroit - elle pas les

femmes à portée d y réuffir ? Defcartes

les jugeoit plus propres que nous à la

Philofophie , & une Princefle malheu-

reufe a été fon plus illuftre difciple. Plus

inexorable pour elles, vous les traiterez

,

Monfieur , comme ces peuples vaincus,

mais redoutables
,
que leurs conquérans

défarment; & après avoir foutenu que

la culture de l'efprit eft pernicieufe à

la vertu des hommes , vous en con-



A M. Rousseau. 131

durez qu'elle le feroit encore plus à

celle des femmes. Il me femble au

contraire que les hommes devant étire

plus vertueux à proportion qu'ils con-

noîtront mieux les véritables fources

de leur bonheur , le genre humain doit

gagner à s'inftruire. Si les fiecles éclairés

ne font pas moins corrompus que les

autres , c'efl: que la lumière y eft trop

inégalement répandue
;

qu elle eft

refferrée & concentrée dans un trop

petit nombre d'efprits
;
que les rayons

qui s'en échappent dans le peuple ont

affez de force pour découvrir aux âmes

communes l'attrait & les avantages du

vice , & non pour leur en faire voir

les dangers & l'horreur : le grand défaut

de ce iiecle philofophe eft de ne l'être

pas encore affez. Mais quand la lumière

fera plus libre de fe répandre
,

plus
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étendue & plus égale , nous en fentlrons

alors les effets bienfailans ; nous ceflerons

de tenir les femmes fous le joug & dans

l'ignorance , & elles de féduire , de

tromper & de gouverner leurs maîtres.

L'amour fera pour lors entre les deux

fexes ce que l'amitié la plus douce &
la plus vraie eft entre les hommes

vertueux ; ou plutôt ce fera unfentiment

plus délicieux encore , le complément

& la perfeâion de l'amitié ; fentiment

qui dans l'intention de la nature , devoit

nous rendre heureux , & que pour notre

malheur nous avons fu altérer & cor-

rompre.

Enfin ne nous arrêtons pas feulement,

Monfieur , aux avantages que la fociété

pourroittirer de l'éducation des femmes ;

ayons de plus l'humanité & la juftice

de ne pas leur refufer ce qui peut leur
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adoucir la vie comme à nous. Nous

avons éprouvé tant de fois combien la

culture de Tefprit & l'exercice destalens

font propres à nous diftraire de nos

maux 5 & à nous confoler dans nos

peines : pourquoi refufer à la plus

aimable moitié du genre humain
,

deftinée à partager avec nous le mal-

heur d'être , le foulagement le plus pro-

pre à le lui faire fupporter ? Philofophes

que la nature a répandus fur la furface

de la terre , c'eft à vous à détruire , s'il

vous e/l poffible , un préjugé fi funefte
;

c'efl: à ceux d'entre vous qui éprouvent

la douceur ou le chagrin d'être pères

,

d'ofer les premiers fecouer le joug d'un

barbare ufage , en donnant à leurs filles

la même éducation qu'à leurs autres

enfans. Qu'elles apprennent feulement

de vous , en recevant cette éducation

liij
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précieufe , à la regarder uniquement

comme un préfervatif contre roifiveté

,

un rempart contre les malheurs , & non

comme l'aliment d une curiofité vaine

,

& le fujet dune oftentation frivole.

Voilà tout ce que vous devez & tout

ce qu'elles doivent à l'opinion publique

,

qui peut les condamner à paroître igno-

rantes 5 mais non pas les forcer à l'être.

On vous a vus fi fouvent ,
pour des

motifs très - légers
,

par vanité ou par

humeur , heurter de front les idées de

votre fiecle
;

pour quel intérêt plus

grand pouvez-vous le braver ,
que pour

l'avantage de ce que vous devez avoir

de plus oher au monde
,
pour rendre la

vie moins amere à ceux qui la tiennent

de vous , & que la nature a deftinés à

vous furvivre & à foufFrir
;
pour leur

procurer dans l'infortune , dans les
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maladies , dans la pauvreté , dans la

vieillefle , des reflburces dont notre

injuftice les a privées ? On regarde

communément, Monfieur, les femmes

comme très - fenfibles & très - foibles
;

je les croîs au contraire ou moins fen-

fibles ou moins foibles que nous. Sans

force de corps , fans talens , fans étude

qui puiffe les arracher à leurs peines

,

& les leur faire oublier quelques mo-

mens , elles les fupportent néanmoins

,

elles les dévorent, & favent quelquefois

les cacher mieux que nous ; cette fermeté

fuppofe en elles , ou une ame peu

fufceptible d'impreffions profondes , ou

un courage dont nous n'avons pas Tidée.

Combien de fituations cruelles aux-

quelles les hommes ne réfiftent que

par le tourbillon d'occupation qui les

entraîne ^ Les chagrins des femmes

liv
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feroient-ils moins péiiétrans & moins

vifs que les nôtres ? Ils ne le devroient

pas être. Leurs peines viennent ordi-

nairement du cœur , les nôtres n'ont

fouvent pour principe que la vanité &
l'ambition. Mais ces fentimens étran-

gers
,
que l'éducation a portés dans notre

ame
,
que l'habitude y a gravés , & que

l'exemple y fortifie , deviennent ( à la

honte de l'humanité) plus puifians fur

nous que les fentimens naturels ; la

douleur fait plus périr de mâniftres

déplacés que d'amans malheureux.

. Voilà , Monfieur , fi j'avois à plaider

la caufe des femmes , ce que j'oferois

dire en leur faveur
;

je les défendrois

moins fur ce qu'elles font que fur ce

qu'elles pourroient être. Je ne les loue-

rois point -en foutenant avec vous que

la pudeur leur eft naturelle ; ce feroit
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prétendre que la nature ne leur a donné

ni befoins , ni paffions ; la réflexion peut

réprimer les defîrs , mais le premier

mouvement (qui efl: celui de la nature)

porte toujours à s'y livrer. Je me bor-

nerai donc à convenir que la fociété

& les lois ont rendu la pudeur nécefTaire

aux femmes ; & fi je fais jamais un

Livre fur le pouvoir de l'éducation

,

cette pudeur en fera le premier chapitre.

Mais en paroilTant moins prévenu que

vous pour la modeftie de leur fexe
,
je

ferai plus favorable à leur confervation
;

& malgré la bonne opinion que vous

avez de la bravoure d'un régiment de

femmes, je ne croirai pas que le prin-

cipal moyen de les rendre utiles , foit

de les deftiner à recruter nos troupes.

Mais je m'apperçois , Monfieur , &
je crains bien de m'en appercevoir trop
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tard ,

que le plaifir de m'entretenir avec

vous , l'apologie des femmes , & peut-

être cet intérêt fecret qui nous féduit

toujours pour elles , m'ont entraîné trop

loin & trop long-tems hors de mon fujet.

En voilà donc aflez , & peut-être trop

,

fur la partie de votre Lettre qui con-

cerne les Speûacles en eux - mêmes

,

& les dangers de toute efpece dont vous

les rendez refponfables. Rien ne pourra

plus leur nuire , fi votre Ecrit n'y réuflît

pas ; car il faut avouer qu'aucun de

nos Prédicateurs ne les a combattus avec

autant de force & de fubtilité que vous.

Il eft vrai que la fupériorité de vos talens

ne doit pas feule en avoir l'honneur.

La plupart de nos Orateurs Chrétiens en

attaquant la Comédie , condamnent ce

qu'ils ne connoifTent pas ; vous avez au

contraire étudié , analyfé , compolé



A M. Rousseau. 159

vous-même pour en mieux juger les

efFets 5 le poifon dangereux dont vous

cherchez à nous préferver ; & vous

décriez nos pièces de Théâtre avec

l'avantage non - feulement d'en avoir

vu , mais d'en avoir fait. Néanmoins cet

avantage même forme contre vous une

objeûionincommode que vousparoiflez

avoir fentie en n'ofant vous la faire

,

& à laquelle vous avez indireûement

tâché de répondre. LesSpeftacles , félon

vous, font néceffaires dans une Ville

aufîî corrompue que celle que vous avez

habitée long-tems ; & c'eft apparem-

ment pour fes habitans pervers , ( car

ce n'efl: pas certainement pour votre

patrie
)
que vos pièces ont été compofées.

C'eft - à - dire , Monfieur
,
que vous

nous avez traité commue des animaux

expirans
,

qu'on achevé dans leurs
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maladies , de peur de les voir trop long-

tems fouffrir. Affez d'autres fans vous

auroientpris ce foin ; & votre délicateffe

n'aura-t-elle rien à fe reprocher à notre

égard ? Je le crains d'autant plus
,
que

le talent, dont vous avez montré au

Théâtre lyrique de fi heureux effais
,

comme Muficien & comme Poète
,

eft du moins auffi propre à faire aux

Speûacles des partifans
,

que votre

éloquence à leur en enlever. Le plaifir

de vous lire ne nuira point à celui de

vous entendre ; & vous aurez long-tems

la douleur de voir le Devin du villag-e

détruire tout le bien que vos écrits

contre la Comédie auroient pu nous

faire.

Il me refte à vous dire un mot fur les

deux autres articles de votre Lettre

,

& en premier lieu fur les raifons que
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vous apportez contre rétabliflement d'un

Théâtre de Comédie à Genève. Cette

partie de votre ouvrage
, j e dois l'avouer

,

eft celle qui a trouvé à Paris le moins

de contradiûeurs. Très-indulgens envers

nous-mêmes , nous regardons les Spec-

tacles comme un aliment néceflaire à

notre frivolité ; mais nous décidons

volontiers que Genève ne doit point

en avoir
;
pourvu que nos riches oifîfs

aillent tous les jours pendant trois heures

fe foulager au Théâtre du poids du tems

qui les accable
,
peu leur importe qu'on

s'amufe ailleurs
;
parce que Dieu

,
pour

me fervir d'une de vos plus heureufes

expreffions , les a doués d'une douceur

très - méritoire à fupporter l'ennui des

autres. Mais je doute que les Genevois,

qui s'intéreflent un peu plus que nous

à ce qui les regardent, applaudiffent
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de même à votre févérité. C'eft d'après

un defir qui ma paru prefque général

dans vos concitoyens
,
que j'ai propofé

l'établiflement d'un Théâtre dans leur

Ville 5 & j'ai peine à croire qu'ils fe

livrent avec autant de plaifir aux amu-

femens que vous y fubftituez. On
m'aflure même que plufieurs de ces

amufemens, quoiquen fimple projet,

allarment déjà vos graves Minières
;

qu'ils fe récrient furtout contre les danfes

que vous voulez mettre à la place de

la Comédie ; & qu'il leur paroît plus

dangereux encore de fe donner en

fpeûacle que d'y alfifter.

Au refte , c'eft à vos compatriotes

feuls à juger de ce qui peut en ce genre

leur être utile ou nuifible. S'ils craignent

pour leurs mœurs les effets & les fuites

de la Comédie , ce que j'ai déjà dit en
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fa faveur ne les déterminera point à la

recevoir , comme tout ce que vous dites

contr'elle ne la leur fera pas rejetter ,

s'ils imaginent qu'elle puifle leur être

de quelque avantage. Je me contenterai

donc d'examiner en peu de mots les

raifons que vous apportez contre l'éta-

bliffement d'un Théâtre à Genève , &
je foumets cet examen au jugement

& à la décifion des Genevois.

Vous nous tranfportez d'abord dans

les montagnes du Valais , au centre d'un

petit pays dont vous faites une defcrip-

tion charmante ; vous nous montrez ce

qui ne fe trouve peut-être que dans ce

feul coin de l'Univers , des peuples

tranquilles & fatisfaits au fein de leur

famille & de leur travail ; & vous

prouvez que la Comédie ne feroit

propre qu'à troubler le bonheur dont
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ils jouiflent. Perfonne , Monfieur , ne

prétendra le contraire ; des hommes affez

heureux pour fe contenter des plaifirs

offerts par la nature , ne doivent point

y en fubftituer d'autres ; les amufemens

qu on cherche font le poifon lent des

amufemens fimples ; & c'eft une loi

générale de ne pas entreprendre de

changer le bien en mieux : qu'en

conclurez - vous pour Genève ? L'état

préfent de cette République eft-il

fufceptible de l'application de ces règles ?

Je veux croire qu'il n'y a rien d'exagéré

ni de romanefque dans la defcription

de ce canton fortuné du Valais ; où il

n'y a ni haine , ni jaloufie , ni querelles

,

& où il y a pourtant des hommes. Mais

fi l'âge d'or s'efl: réfugié dans les rochers

voifins de Genève , vos Citoyens en

font pour le moins à l'âge d'argent;

&
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& dans le peu de tems que j'ai pafle

parmi eux , ils m'ont paru affez avancés

,

ou {1 vous voulez aflez pervertis
, pour

pouvoir entendreBrutus&Rome fauvée

fans avoir à craindre d'en devenir pires.

La plus forte de toutes vos objeâions

contre l'établiffement d'un Théâtre à

Genève , c'efirimpoffibilité de fupporter

cette dépenfe dans une petite Ville. Vous

pouvez néanmoins vous fouvenir
,
que

des circonftances particulières ayant

obligé vos Magiftrats il y a quelques

années de permettre dans la Ville même

de Genève un fpeûacle public , on ne

s'apperçut point de l'inconvénient dont

il s'agit , ni de tous ceux que vous faites

craindre. Cependant quand il feroit vrai

que la recette journalière ne fuffiroit pas

à l'entretien du fpeâacle
,
je vous prie

d'obferver que la Ville de Genève efl:

K
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à proportion de fon étendue , une des

plus riches de l'Europe ; & j'ai lieu de

croire que plufieurs Citoyens opulens

de cette Ville ,qui defireroient d'y avoir

un Théâtre , fourniroient fans peine à

une partie de la dépenfe ; c'eft du moins

la difpofition où plufieurs d'entr'eux

m'ont paru être , & c'eft en conféquence

que j'ai hazardé la propofition qui vous

allarme. Cela fuppofé , il feroit aifé de

répondre en deux mots à vos autres

objeâions. Je n'ai point prétendu qu'il

y eût à Genève un Tpeûacle tous les

jours; un ou deux jours de la femaine

fuffiroient à cet amufement , & on

pourroit prendre pour un de ces jours

celui où le peuple fe repofe ; ainfi d'un

côté le travail ne feroit point ralenti

,

de l'autre la troupe pourroit être moins

nombreufe , & par conféquent moins
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à charge à la Ville ; on donneroitThyver

feul à la Comédie , l'été aux plaifirs

de la campagne , & aux exercices

militaires dont vous parlez. J'ai peine

à croire aufîi qu'on ne pût remédier par

des lois féveres aux allarmes de vos

Miniftres fur laconduite desComédiens

,

dans un Etat auflî petit que celui de

Genève, où l'œil vigilant des Magiftrats

peut s'étendre au même inftant d'une

frontière à l'autre , où la législation

embrafle à la fois toutes les parties

,

où elle eft enfin fi rigoureufe & fi bien

exécutée contre les défordres des femmes

publiques, & même contre les défordres

fecrets. J'en dis autant des lois fompr

tuaires , dont il eft toujours facile de

maintenir l'exécution dans un petit Etat :

d'ailleurs la vanité même ne fera guère

intéreffée à les violer
,
parce qu'elles

Kij
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obligent également tous les Citoyens

,

& qu'à Genève les hommes ne font

jugés ni par les richefles , ni par les

habits. Enfin rien , ce me femble , ne

foufFriroit dans votre patrie de Téta-

bliffement d'un Théâtre
,

pas même

lyvrognerie des hommes & la médi-

fance des femmes
,
qui trouvent l'une

& l'autre tant de faveur auprès de vous.

Mais quand la fuppreffion de ces deux

derniers articles produiroit
,
pour parler

votre langage, ïuiaffolhlijlfementd!Rtat

,

je ferois d'avis qu'on fe confolât de ce

malheur. Il ne falloit pas moins qu'un

Philofophe exercé comme vous aux

paradoxes
,
pour nous foutenir qu'il y

a moins de mal à s'enyvrer & à médire

,

qu'à voir repréfenter Cinna& Polieufte.

Je parle ici d'après la peinture que vous

avez faite vous-même de la vie jour-
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naliere de vos citoyens; & je n'ignore

pas qu'ils fe récrient fort contre cette

peinture ; le peu de féjour , difent-ils

,

que vous avez fait parmi eux , ne vous

a pas laifle le tems de les connoître

,

ni d'en fréquenter affez les différens

états ; & vous avez repréfenté comme

l'efprit général de cette fage République

,

ce qui n eft tout au plus que le vice

obfcur & méprifé de quelques fociétés

particulières.

Au refte vous ne devez pas ignorer

,

Monfieur
,
que depuis deux ans une

troupe de Comédiens s'eft établie aux

portes de Genève , & que Genève &
les Comédiens s'en trouvent à merveille.

Prenez votre parti avec courage , la

circonftance eft urgente& le cas difficile.

Corruption pour corruption , celle qui

laiflera aux Genevois leur argent dont

Kiij
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ils ont befoîn , eft préférable à celle qui

le fait fortir de chez eux.

Je me hâte de finir fur cet article

dont la plupart de nos Leâeurs ne s'em*

barraffent guère
,
pour en venir à un

autre qui les intérefle encore moins

,

& fur lequel par cette raifon je m'arrê-

terai moins encore. Ce font les fentimens

que j'attribue à vos Miniftres en matière

de Religion. Vous favez , & ils le favent

encore mieux que vous
,
quemon deflein

n'a point été de les ofFenfer ; & ce motif

feul fufïîroit aujourd'hui pour me rendre

fenfible à leurs plaintes , & circonfpeâ

dans ma juftification. Je ferois très-

' affligé du foupçon d'avoir violé leur

fecret ; furtout fi ce foupçon venoit de

votre part
;
permettez - moi de vous

faire remarquer que l'énumération des

moyens par lefquels vous fuppofez que
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j'ai pu jugef de leur doûrine , n eft pas

complette. Si je me fuis trompé dans

rexpofition que j'ai faite de leurs fen-

timens ( d après leurs ouvrages , d'après

dies converfations publiques où ils ne

m'ont pas paru prendre beaucoup d'in-

térêt à la Trinité ni à XEnfer , enfin

d'après l'opinion de leurs concitoyens,

& des autres Eglifes réformées ) tout

autre que moi
,

j'ofe le dire , eût été

trompé de même. Ces fentimens font

d'ailleurs une fuite nécefTaire des prin-

cipes de la Religion Proteftante ; & iî

vos Miniftres ne jugent pas à propos

de les adopter ou de les avouer aujour-

d'hui , la logique que je leur connois

doit naturellement les y conduire , ou

les laiffera à moitié chemin. Quand ils

ne feroient pas Sociniens , il faudroit

qu'ils le devinifent , non pour l'honneur
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de leur Religion , mais pour celui de

leur Philofophie. Ce mot de Soclniens

ne doit pas vous effrayer : mon deflein

n'a point été de donner un nom de parti

à des hommes dont j'ai d'ailleurs fait

un jufte éloge ; mais d'expofer par un

feul motce que j'ai cru être leur doûrine

,

& ce qui fera infailliblement dans quel-

ques années leur doârine publique,

A l'égard de leur Profeffion de Foi
,
je

me borne à vous y renvoyer & à vous

en faire juge ; vous avouez que vous

ne l'avez pas lue , c'étoit peut - être le

moyen le plus fur d'en être auffi fatisfait

que vous me le paroiflez. Ne prenez

point cette invitation pour un trait de

fatyre contre vos Miniftres ; eux-mêmes

ne doivent pas s'en offenfer ; en matière

de profeffion de foi , il eft permis à un

Catholique de fe montrer difficile , fans
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. que des Chrétiens d'une Communion

contraire puiflent légitimement en être

blefles. L'Eglife Romaine a un langage

confacré fur la divinité du Verbe , &
nous oblige à regarder impitoyablement

comme Ariens tous ceux qui n'emploient

pas ce langage. Vos Pafteurs diront qu'ils

ne reconnoiffent pas l'Eglife Romaine

poui^ leur juge ; mais ils foufFriront

apparemment que je la regarde comme

le mien. Par cet accommodement nous .

ferons réconciliés les uns avec les autres,

& j'aurai dit vrai fans les ofFenfer. Ce

qui m'étonne , Monfieur , c'eft que des

hommes qui fe donnent pour zélés

défenfeurs des vérités de la Religion

Catholique , qui voient fouvent l'im-

piété & le fcandale où il n'y en a pas

même l'apparence
,
qui fe piquent fur

ces matières d'entendre fineife & de
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n'entendre point raifon , & qui ont lu

cette Pr4>feflion de Foi de Genève , eu

aient été auflî fatisfaits que vous
, juf-

qu à fe croire même obligés d'en faire

l'éloge. Mais il s'agiffolt de rendre tout

à la fols ma probité & ma religion

fufpeâes ; tout leur a été bon dans cç

deflein ; & ce n'étolt pas aux Minlftres

de Genève qu'ils voulolent nuire. Quoi

qu'il en folt
,
je ne fai fi les Eccléfiafti-

ques Genevois que vous avez voulu

juftifier fur leur croyance , feront beau-

coup plus contens de vous qu'ils l'ont

été de moi , & fi votre mole fie à les

défendre leur plaira plus que ma fran-

chife. Vous femblez m'accufer prefque

uniquement ^imprudence à leur égard;

vous me reprochez de ne les avoir point

loués à leur manière , mais à la mienne

,

& vous marquez d'ailleurs aifez d'indif-
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férence fur ce Socinlanlfme dont ils

craignent tant d'être foupçonnés. Per-

mettez-moi de douter que cette manière

de plaider leur caufe les fatisfaffe. Je

n'en ferois pourtant point étonné
, quand

je vois l'accueil extraordinaire que les

dévots ont fait à votre ouvrage. La

rigueur de la morale que vous prêchez

les a rendus indulgens fur la tolérance

que vous profeffez avec courage & fans

détour. Eft-ce à eux qu'il faut en faire

honneur , ou à vous , ou peut-être aux

progrès inattendus de la Philofophie

dans les efprits même qui en paroiffoient

les moins fufceptibles ? Mon article

Genève n'a pas reçu de leur part le

même accueil que votre Lettre ; nos

Prêtres m'ont prefque fait un crime des

fentimens hétérodoxes que j'attribuois

à leurs ennemis. Voilà ce que ni vous
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ni moi n'aurions prévu ; mais quiconque

écrit , doit s'attendre à ces légères

înjuftices , heureux quand il n'en efliiie

point de plus graves.

Je fuis , avec tout le refpeft que

méritent votre vertu & vos talens
,

& avec plus de vérité que le Philinte

de Molière

,

MONSIEUR,

Votre très-humble &
très-obéiflant ferviteur

,

d'Alembert,



PA. LAVAL
C O 2¥£ :é JD X-JSIY,

A

M. IJ. ROUSSEAU,
CITOYEN DE GENÈVE.

Sur les raiibns qu'il expofe pour refiiter

M. d'Alembêrt
,
qui dans le VII. Volume

de l'Encyclopédie, Article Genève, prou-

ve que l'établiiTement d'une Comédie dans

cette Ville y feroit réunir la fageffe de

Lacédémofie à la politeffe d'Athènes.

Efi modus in rcbus , funt certi dcnlquefines

Quos ultra , citràque , nequit conjificre rectum.
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